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«Ouvrir  cette  école  de  la.  physionomie,  pour 
apprendre  à étudier  les  hommes  sur  la  figure , n’est 
pas  enseigner  à les  haïr,  comme  on  pourrait  le  croire, 
car  haïr  les  hommes,  n’est-ce  pas  se  haïr  soi-méme, 
puisque  nous  sommes  faits  tons  du  même  limon?  mais 
c’est  apprendre  à les  supporter  à endurer  leurs  vices 
en  raison  de  leurs  vertus,  et  à vivre  avec  eux.  — Dé- 
fiez-vous de  toute  philosophie  qui  tend  à rompre  les 
liens  qui  unissent  les  hommes,  et  à détruire  la  société 
pour  laquelle  nous  sommes  nés  ; c’est  une  philosophie 
où  il  entre  plus  d’humeur  que  de  raison  : le  vrai  sage 
n’est  pas  celui  qui  hait  tout  le  monde,  mais  le  vrai  sage 
est  celui  que  tout  le  monde  aime.  » 

Perkettv. 

Le  bon,  le  grand  La  Fontaine  a dit,  en  tête  de 
ses  fables  immortelles  : « Fbontis  nullafides...  » 
[n’ayez  aucune  foi  au  front  de  l’homme ) : il  avait 
raison;  rien  n’est  plus  trompeur  que  le  visage,  et, 
dépourvu  de  la  science  de  la  physionomie,  c’est- 
a-dire,  sans  cet  ai  t de  pénétrer  dans  le  cœur  hu- 
main, à travers  l'enveloppe  de  la  lace,  vous  serez 
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à chaque  instant  la  dupe  des  plus  belles  apparen- 
ces, comme  aussi  entraîné  par  les  préventions  les 
plus  injustes;  à chaque  instant,  dis-je,  vous  tirerez 
des  inductions  fausses  de  telle  ou  telle  figure;  l’im- 
posteur vous  semblera  l'homme  probe,  le  faux 
ami,  l’ami  véritable,  l’hypocrite,  l’homme  vrai- 
ment pieux. 

Il  existe  donc  un  moyen,  une  méthode,  une 
étude  de  voir  les  cœurs  tels  qu’ils  sont,  de  lire  la 
pensée,  les  plus  secrets  sentimens,  les  plus  fines 
subtilités  de  l’esprit,  dans  la  prunelle  de  l’homme, 
miroir  humide , diaphane,  cristal  transparent,  ré- 
vélateur, a travers  lequel  Dieu  semble  avoir  voulu 
montrer  lame  tout  entière  sans  voile,  et  jusque 
dans  la  coulisse  des  yeux,  faire  connaître  nos  pen- 
chans,  nos  vertus  et  nos  vices! !... 

J’ai  dit  d’abord  les  yeux,  parce  que  ces  deux 
diamans,  perméables  et  limpides,  réfléchissent,  en 
eflet,  en  expressions  visuelles,  toute  la  spiritualité 
de  l’âme;  c’est  par  les  yeux  que  s’élancent  ses  sou- 
pirs, ses  joies,  ses  tourmeus,  ses  extases,  ses  flam- 
mes, ses  remords,  ses  amours,  ses  analogies,  ses 
destinées  célestes,  scs  espérances,  et,  jusqu’au  der- 
nier soupir  , jusque  dans  la  dernière  lueur  de  l’œil 
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éteint,  mourant,  on  entrevoit  encore  un  dernier 
rayon  de  faîne  qui  s’échappe  vers  les  cieux! ... 

Après  les  yeux,  sont  les  muscles  de  la  face, 
parties  molles,  flexibles,  mues  par  les  nerfs  du 
cerveau,  également  transparentes,  baignées  des 
fluides  du  tempérament,  colorées  suivant  les  na- 
tures de  ce  même  tempérament,  sur  lesquelles 
parties  mobiles,  les  auteurs  de  l’antiquité  , tels 
qu’Aristote,  Pythagore,  Polémon , Adamantins,— 
Porta,  et  Lavater , de  nos  jours,  enseignent, 
par  des  études  et  des  observations  profondes, 
raisonnées  dans  des  ouvrages  en  quelque  Sorte 
élémentaires  et  classiques,  a pénétrer  les  inclina- 
tions, les  dispositions  des  hommes,  leurs  aptitudes, 
leur  genre  d’esprit,  soit  par  l’examen  des  formes 
de  la  tête,  soit  par  ce  jeu  de  physionomie,  qui  se- 
rait a la  nature  de  notre  caractère,  ce  que  le  ther- 
momètre est  à la  température  de  l’air  atmosphé- 
rique. 

OEuvre  réellement  précieuse  pour  les  gens  du 
inonde,  que  l’art  d’étudier  la  physionomie!... 

Imagination  vraiment  sublime,  que  celle  de  L,\- 
vateh,  qui,  philanthrope  généreux,  voulut  faire 
présent  à ses  semblables  d’une  pierre  de  touche, 
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au  moyen  de  laquelle  ils  pussent  démêler  l’or  vrai 
du  clinquant,  dans  ce  monde  dit  social,  construit 
par  l’égoisme,  vernissé  par  l'intérêt;  sorte  de  bal 
toujours  masqué,  où  chacun  se  déguise  sans  cesse, 
suivant  le  rôle  nécessaire  aux  spéculations;  maga- 
sins immenses  de  masques,  moulés  sur  toutes  les 
vertus,  où  l’homme,  merveilleusement  secondé  par 
ses  vices,  adapte  sur  son  Iront  celui  qui  lui  sied  le 
mieux!!... 

. « 

On  vante  les  spectacles  de  la  mer,  les  merveilles 
des  ci  eux,  les  harmonies  sublimes  de  la  nature, 
mais,  sans  prétendre  vouloir  rien  diminuer  de  l’ad- 
miration qu’en  effet  ces  beautés  immortelles  nous 
inspirent,  je  dis,  moi,  que  s’il  s’agit  de  nos  inté- 
rêts positifs  , LE  SPECTACLE  DE  LA  PHYSIONOMIE  est 
line  scène  que  nous  ne  saurions  trop  étudier,  trop 
contempler,  soit  pour  y reconnaître , à travers  les 
buissons  dont  elle  se  couvre,  le  vice  artificieux,  le 
mensonge,  la  ruse,  la  cruauté,...  jusqu’au  meurtre 
qui  sait  aussi  se  masquer  de  fleurs,  soit  pour  y sa- 
vourer le  miroir  de  la  vertu,  de  la  bonté,  du  gé- 
nie, de  la  bienfaisance,  de  la  douceur,  de  l’amour 
sincère,  de  l’amitié  véritable,  et  de  tous  ces  dons 
célestes  qui  nous  consolent  de  tant  d'imperfections 
humaines!!... 
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Ainsi,  et  nous  venons  (le  le  faire  entendre,  la 
physionomie  étant  une  représentation  extérieure 
de  tous  les  principes  qui  constituent  l'homme  mo- 
ral au-dedans,  il  lui  est  impossible  de  cacher  cette 
image  sans  cesse  exposée  au  grand  jour;  le  masque 
qu’il  prendra  dans  les  arLifices  de  la  vie  sociale, 
tombera  à chaque  instant  de  son  visage;  il  lui  sera 
de  toute  impossibilité  de  paraître  grand  quand  il 
est  petit,  bon  quand  il  est  méchant,  spirituel  quand 
il  est  stupide;  il  en  est  de  l’homme,  a cet  égard, 
comme  des  baumesqui,  eu  exhalant  leur  odeur,  ap- 
prenuenlaussitùlal’oduratquelle  est  leuressence  et 
leur  origine:  avec  un  peu  d’étude,  ou  parvient  donc 
facilement  a lire  dans  le  miroir  de  la  physiono- 
mie qu’on  a intérêt  de  pénétrer;  la  physiologie,  la 
phrénologie,  l’art  de  connaître  le  caractère  des 
personnes  sur  le  tempérament,  sont,  comme  je 
l’ai  dit,  trois  flambeaux  précieux  dans  la  science  de 
La  va  ter. 

.le  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ces  théories,  pour 
que  le  lecteur  puisse  me  comprendre  sans  qu’il 
soit  dans  la  nécessité  absolue  de  recourir  a un  ou- 
vrage qui  se  rattache  beaucoup,  par  son  sujet,  a 
celui-ci,  lequel  a pour  titre  : Le  Nouveau  Lava  1er, 
ou  1 Art  de  connaître  et  de  juger  le  caractère  et 
les  passions  des  Dames , tant  par  les  traits  de  la 
figure  i/ue  par  les  bosses  de  la  télé,  etc.,  etc. 

1. 
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Néanmoins  s’il  veut  avoir  île  plus  grands  détails  sur 
la  Physiologie  et  la  Phrénologie,  nous  l’engageons 
h se  procurer  l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
et  qui  se  vend  chez  Terry,  libraire,  au  Palais- 
Royal,  i85;  il  se  lie  essentiellement  à celui-ci,  et  on 
ne  pourrait  les  séparer  sans  en  diminuer  infiniment 
l’intérêt;  car,  si  d’un  côté,  nous  attachons  le 
plus  grand  prix  à pénétrer  dans  le  secret  du  ca- 
ractèi’e  des  hommes,  a travers  le  voile  dont  ils 
couvrent  souvent  leur  figure,  de  quel  avantage, 
d'un  autre  côté,  n’est-il  pas  pour  nous  de  connaît!  e 
les  inclinations  secrètes  de  la  femme, ...  de  la  femme , 
être  enchanteur,  tapis  d’ivoire,  de  chair,  de  \i>- 
lupté,  d’amour,  de  délire,  de  raison,  de  folie,  de 
vertu,  de  crime,  sur  lequel  nous  jouons  si  souvent 
aux  dés  en  un  seul  baiser,  en  une  seule  étreinte, 
toutes  les  valeurs  de  notre  avenir,  de  notre  \io 
entière!!... 

Dans  cette  introduction,  je  n’ai,  jusqu’ici,  parlé 
qu’en  thèse  générale  sur  les  principes...  11  est  teins 
de  faire  connaître  a mes  lecteurs  ceux  sur  lesquels 
je  me  fonde  dans  cet  ouvrage.  Ce  sont  : 

La  physionomie  en^génêrat,; 

La  métoposcopie,  ou  la  connaissance  du  front, 
étude  profonde,  pièce  principale,  où  la  vertu,  où 
le  crime  a mis  son  luirin; 
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La  chiromancie,  ou  l’élude  de  la  main; 

La  cranioscopie,  système  du  docteur  Gallj  ou  . 
l’art  de  palper  la  tête; 

La  théorie  du  tempérament,  par  Cabanis; 

Le  mot  en  de  reconnaître  les  professions,  sur 
la  pose,  l’allure,  la  marche,  les  habitudes  du  corps; 

Les  divers  genres  d’écritures; 

Et  enfin  I’Animauté,  ou  rapports  et  analogie  de 
la  figure  humaine  avec  tel  ou  tel  animal,  etc.,  etc. 

Ces  principes,  dis -je,  il  faut  les  considérer 
comme  l’aurore  du  jour  que  je  cherche  à faire 
luire  sur  mon  sujet;  j’y  joindrai  nécessairement 
de  teins  en  tems  la  philosophie  des  anciens,  de 
Platon  sur  l’animalité  de  lame,  la  métaphysique 
des  modernes  ; . . . c’est  avec  ce  faisceau  de  lumières 
que  nous  parviendrons  a prendre  l’homme,  comme 
au  saut  du  lit,  avant  qu’il  ait  pu  revêtir  son  masque 
social,  avant  qu’il  ait  pu  grimacer  l’amitié,  l’hon- 
neur, l’amour,  le  désintéressement,  le  libéralisme, 
la  piété,  et  tous  ces  costumes  qu’il  prend  tour-à- 
tour  par  égoïsme,  et  pour  faire  fortune. 
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Je  ne  me  le  dissimule  pas,  la  carrière  est  vaste, 
et  si  j’éprouve  quelque  regret,  c’est  de  me  voir 
limité  k ce  point , dans  des  dissertations  qui 
exigent  inévitablement  un  terrein  large,  mais 
enfin,  je  saurai,  dans  ce  traité,  donner  assez 
de  leçons,  pour  çlre  aussi  utile  qu’agréable; 
physiologiste  parfois,  je  dirai  aussi,  ce  que  c’est 
qu'un  visage  bleu,  un  homme  Heu,...  quelle  est 
l’anomalie  qui  en  est  cause , quel  caractère  il 
en  résulte;  je  parlerai  par  contraste  du  noir, 
de  l 'albinos,...  suivant  le  précepte  d’Aristote, 
je  n’omettrai  pas  même  une  dent;  car,  dit-il, 
elle  va  porter  sa  part  de  délation  dans  l’en- 
semble général  des  traits;  cet  ensemble  est  toute 
la  physionomie  ; c’est  sur  cet  ensemble  qu’Oro- 
baze , ambassadeur  des  Partlies , après  avoir 
examiné  quelques  instans  la  figure  de  César, 
s’écria  qu’il  était  étonné  que  ce  grand  homme  put 
souffrir  dès  lors  de  nôtre  pas  le  premier  du 
inonde. 

Oui,  l’ensemble  est  beaucoup,  un  détail  dit 
quelquefois  davantage;  ne  voyons-nous  pas  tous 
les  jours  des  gens  qui  ont  un  menton  grotesque  de 
polichinelle,  des  dents  bêles  en  avant,  un  ridicule 
bec  de  lièvre,  un  nez  sans  grâce,  une  bouche  ren- 
trée, gauche,  insupportable  avec  des  yeux  lumi- 
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neux,  noirs,  humides,  baignés  dans  ses  passions, 
et  comme  nageant  dans  la  poésie??... 

II  faut  bien  se  mettre  cette  vérité  dans  la  tête; 
« l’art  de  la  physionomie  n’est  point  une  science 
» dévinatoire,  » non,  c’est  un  art  élémentaire;  il 
est  vrai  que  plus  on  a de  sagacité  naturelle  et  spé- 
ciale, plus  on  fera  de  progrès;  l’homme  de  génie, 
qui,  comme  Aristophane,  La  Bruyère,  anatomise 
avec  habileté  le  cœur  humain,  vous  expliquera  une 
physionomie  avec  une  facilité  charmante;  mais 
tout  le  monde  n’étant  pas  également  favorisé  à ce 
point  de  la  nature,  il  faut  alors  avoir  recours  à 
l’étude , et  s’approprier  le  travail  d’observation 
des  autres;  ce  travail  d’observation,  joint  à cet 
instinct  naturel,  qui  nous  inspire  de  la  sympathie 
ou  de  l’antipathie  pour  telle  ou  telle  figure,  nous 
compose  une  sorte  de  pierre  de  touche  sur  la- 
quelle nous  frottons  les  physionomies,  dont  il  nous 
importe  de  connaître  l’alliage. — Hélas!  l'européen, 
malgré  tous  scs  talens  acquis,  n’a  pas,  comme 
certains  sauvages,  une  finesse  d’odorat,  au  point, 
en  suivant  un  homme  à la  piste  pendant  plusieurs 
lieues,  de  dire  de  quelle  nation  il  est  : tel  homme 
encore,  a la  vue  si  perçante,  qu’il  assure  voir  le 
sang  couler  dans  les  veines  sous  la  peau!...  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  que  dans  l’art  d’explorer 
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Ja  physionomie,  iJ  y ait  des  esprits  si  pënëtrans, 
que  rien  ne  leur  échappé.  Sous  un  autre  rapport, 
l’observateur  de  ce  siècle-ci,  me  semble  avoir  d(» 
avantages  que  l’observateur  du  dernier  siècle  n’a-  „ 
vait  pas;  alors,  on  portait  de  la  poudre,  les  fem- 
mes, les  hommes  mêmes  mettaient  du  rouge  ; cet 
amidon  ridicule  répandu  à profusion  *sur  les  che- 
veux, empêchait,  non  seulement,  de  connaître 
l’âge,  h leur  couleur  grise  ou  blanche  dissimulée 
par  cette  mode,  mais  encore  les  traits,  les  yeux, 
le  regard  en  acquéraient  une  gaîté , un  éclat  fac- 
tice, des  reflets  sous  lesquels  disparaissaient  ou 
du  moins  se  modifiaient  infiniment  les  sillons  que 
creusent  de  longues  habitudes;  l’œil  se  trouvant 
très-adouci  par  les  teintes  blanches  de  la  poudre, 
et  la  patle  d’oie  presqu’effacée , n’était-il  pas  plus 
difficile  d’y  démêler  la  noirceur  de  l’âme  d’une 
Brinvîllier?  Maintenant  que  l'homme  se  montre, 
au  physique , tel  qu’il  est,  que  sa  chevelure  est 
sans  artifice,  l’étude  de  son  visage  ne  présente-t- 
elle  pas  moins  de  difficultés??... 

L’esprit  de  philosophie  qui  l’anime,  l’orgueil  v 
de  la  liberté  qui  se  manifeste  dans  son  geste,  dans 
son  regard,  dans  sa  marche  toute  constitution- 
nelle, cette  fierté  d 'homme  libre  qu’il  puise  dans 
la  charte,  et  enfin  le  progrès,  qui,  comme  une 


1 I -3^ 

voix  d’émulation,  lui  crie  sans  cesse  au  coeur: 
a Marche  en  avantll  » Tout,  dis-je,  rend  l’étude 
de  la  physionomie  moins  difficultucuse  ; l’esclàve 
dissimule  sans  cesse;  mais  l’homme  qui  sent  sa 
dignité,  ses  droits,  porte  le  front  haut,  la  poitrine 
ouverte;  il  n’a  plus  a se  courber  sous  l’arbitraire 
des  féodalités;  il  se  lève  avec  sécurité  sous  l’égide 
des  lois. 

« Terreur  du  criminel...  salut  de  l’honnête 
homme  !!...  » 

Il  a beaucoup  moins  d'intérêt  a feindre,  puis- 
qu’il n’a  plus  à craindre  de  lettres  de  cachet,  le 
bon  plaisir  d’une  Pompadour,  et  que  c’est  enfin 
sous  l’équerre  seul  de  la  justice  que  sont  placées 
ses  destinées  sociales  ! 

Mais  il  est  tems  d’entrer  en  matière  par  notre 
ire  étude  de  la  PHYSIONOMIE,  nous  proposant 
d’ailleurs,  ainsi  que  nous  l’avons  annoncé  déjà,  de 
j renvoyer,  pour  éviter  des  répétitions,  au  Lavater 
déjà  cité,  qui  présente  l’analyse  physionomiquc 
et  phrénologique  du  visage  et  de  la  tête  de  la 
femme,  chaque  fois  que  nous  nous  verrons  dans 
la  nécessité  d entrer  dans  des  définitions  scienti- 
fiques, nécessité  véritablement  avantageuse  pour 
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le  lecteur,  qui  ne  saurait  séparer  la  connaissante 
des  hommes  de  celles  des  femmes,  de  ces  roses 
de  la  vie,  qui,  de  l’enfance  au  tombeau,  voienC 
nos  yeux  s’ouvrir  sous  leurs  caresses  et  se  fermer 
sous  leurs  larmes!... 
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« Lclat  de  lame  est  une  conséquente  naturelle  et 
necessaire  de  celui  du  physique.  » 

Le  Dr  Morel  de  Rubemprè , auteur  des 
Secrets  de  la  Génération , du  Lavaler 
des  Ternpèraniens,  etc,  etc. 


première  étude. 

SOMMAIRE. 

Biographie  de  Lavater.  - Anecdotes  physiono- 
miques.  — Silhouettes. 

Parmi  les  nombreuses  obligations  que  notre 
plan  nous  impose,  ,1  en  est  une  sacrée,  que 
nous  nous  garderons  bien  de  ne  pas  remplit 
celle  de  payer  un  juste  tribut  d’admiration  à 
1 immortel  auteur,  qui,  de  nos  jours,  a don- 
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Ce  fut  lui,  en  effet,  qui  dans  le  siècle  der- 
nier, recula  si  loin  les  bornes  de  cette 
science  à laquelle  son  génie  sut  dérober  tant 
d’importans  mystères!...  Le  premier  n’a-t-il 
pas  imaginé  ce  procédé  original  de  dessiner  les 
hommes  en  silhouettes,  c’est-à-dire,  en  noir, 
sur  un  cadre  tout  blanc,  alin  de  pouvoir  étu- 
dier le  profil  de  la  face  humaine,  avec  calme, 
comme  dans  le  silence  de  la  nuit,  d'être  ainsi 
à même  d’en  approfondir  tous  les  points  an- 
guleux, avec  cet  avantage  immense  que 
donne  le  procédé,  puisque,  là,  il  n’y  a plus  de 
couleurs,  d’animation,  de  prestiges,  d’âge,  qui 
puissent  tromper,  égarer  l’observateur  sur  le 
véritable  caractère  du  visage,  et  balluciner  les 
yeux  du  physiologiste! 

Cette  imagination  était  vraiment  admirable, 
et  il  n’y  avait  qu’un  homme  de  ce  talent  qui 
pût  l’avoir;  en  effet,  elle  lui  fil  faire  de  grands 
progrès  dans  l'élude  spéciale  qui  fut  la  passion 
de  toute  sa  vie. 

La  silhouette,  c'est-à-dire,  Yombrc  seule 
de  l’homme,  ne  donne  que  la  pose  de  la  tète, 
les  traits  les  plus  caractéristiques,  les  habi- 
tudes de  corps,  le  maintien,  le  geste  muet, 
tous  points  de  la  plus  grande  importance 
pour  notre  profond  physionomiste;  car,  sur 
ces  mêmes  habitudes  du  corps,  sur  ces  mêmes  x 
poses  de  la  tète,  on  peut  parvenir,  non  seu- 
lement à découvrir,  malgré  le  dédale  du  cœur 
humain,  le  caractère  de  l’homme,  mais  en- 
core /usquà  sa  profession,  qui  lui  imprime  une 
altitude  dont  il  conservera  la  silhouette  pen- 
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dant  toute  sa  vie  : par  exemple,  qu’on  fasse 
passer,  comme  des  fantascopies,  une  galerie 
de  personnages  de  différons  états  en  silhouet- 
tes sur  une  muraille  blanche,  je  pense  qu’on 
pourrait  parier  d’avance  qu’on  ne  confondra 
pas  la  tournure  stéréotypée  d’un  tailleur  avec 
celle  bien  différente  d’un  coiffeur  artiste  : le 
militaire,  le  jeune  fat,  l’homme  de  robe,  de 
cour,  le  prince,  la  femme  de  grand  ton,  la 
grisette,  la  bourgeoise,  la  femme  modeste  et 
h femme  galante;  tous  et  toutes  auront  leur 
silhouette  bien  distincte. 

Lavatcr  a donc  classé  les  lignes  qui  cir- 
conscrivent ou  terminent  le  visage,  et  en 
fixent  l’expression,  ainsi  que  nous  en  fournis- 
sons une  figure-modèle  sur  notre  planche  pla- 
cée en  regard  du  titre  : telle  est  celte  classifica- 
tion: ce  sont  selon  les  lignes  perpendiculaires 
ou  relâchées,  ou  fortement  tendues,  celles  qui 
s’inclinent  en  avant,  ou  se  retirent  brusque- 
ment en  arrière,  les  lignes  droites  et  faibles, 
les  sections  courbes,  tendues  ou  ondulairesdes 
cercles,  celles  qui  sont  concaves  ou  convexes, 
coupées  ou  angulaires,  serrées,  prolongées, 
composées,  homogènes,  ou  hétérogènes,  celles 
enfin  qui  contrastent  enlr’elles;  toutes  ces  li- 
gnes, ajoute-t-il,  peuvent  être  rendues  avec 
la  plus  grande  exactitude  dans  les  silhouettes, 
et  leurs  significations  sont  des  P'  us  variées, 
des  plus  précises  et  des  plus  positives.  Lava- 
tcr démontré  ensuite  (toujours  géométrique- 
ment) que  les  impressions  des  sentimens  des 
animaux  se  portent  du  nez  à l'ouïe,  cl  de  lû  au 
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cœur,  dont  la  ligne  du  bas  vient  former  son  an* 
gle  à celle  qui  est  sur  le  nez;  et  quand  cetto 
ligne  traverse  tout  l’œil,  et  que  celle  d’en  bas 
passeau  traversde  la  gueule,  cela  marque  que 
l’animal  est  féroce,  cruel  et  carnassier.  D'ail- 
leurs, il  se  fait  encore  un  petit  triangle  dont 
la  pointe  est  au  coin  extérieur  de  l’œil,  d oit 
la  ligne  suivant  le  trait  de  la  paupière  supé- 
rieure, forme  un  angle  avec  celle  qui  vient  du 
nez.  Quand  le  point  de  cet  angle  se  rencon- 
tre vers  le  front,  c’est  une  marque  d’esprit, 
comme  on  le  voit  aux  éléphans,  aux  chevaux 
et  aux  singes.  Si  cet  angle  tombe  sur  le  nez, 
c’est  la  marque  de  la  stupidité  et  de  l'imbéci- 
lité,  comme  aux  ânes  et  aux  moutons. 

Tel  est  le  système  pliysionomique  de  Lava- 
ter pour  les  animaux;  suivons-le  dans  ses  in- 
vestigations géométriques  de  la  nature  hu- 
maine. 

« Le  front  d’un  idiot  né  tel,  dit-il,  diffère 
essentiellement  de  celui  d’nn  homme  de  génie; 
Lavater  prétend  que  tout  front  dont  la  ligne 
fondamentale  est  plus  courte  des  deux  tiers 
que  sa  hauteur,  est  décidémentcelui  d’un  idiot; 
plus  celte  ligne  est  courte  et  disproportionnée 
à la  hauteur  perpendiculaire,  plus  elle  mar- 
que de  stupidité;  au  contraire,  plus  la  ligne 
horizontale  est  prolongée  et  conforme  à sa 
diagonale,  plus  le  front  qui  le  caractérise  an- 
nonce d’esprit  et  de  jugement:  pour  attein- 
dre ce  but,  poursuit  Lavater,  appliquez  l’angle 
droit  d'un  quart  de  cercle  sur  l'angle  droit  du 
front,  plus  les  rayons  se  raccourciront  dans  un 
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rapport  inégal,  plus  la  personne  sera  stupide, 
et,  par  inverse,  plus  il  y aura  de  rapport  en- 
tre ces  rayons,  plus  ils  indiqueront  de  sa- 
gesse. » 

Notre  plan  d’analyse  ne  nous  permet  pas  de 
suivre  La  va  ter  dans  tout  ce  système  de  dé- 
monstrations géométriques;  mais,  pour  peu 
qu’on  le  compare  à celui  du  docteur  Gall,  que 
nous  analyserons  par  la  suite,  on  verra  que  le 
physionomiste  helvétique  pressentait,  de  son 
côté,  les  profondes  doctrines  du  docteur  alle- 
mand, qui  a,  comme  on  sait,  localisé  nos  fa- 
cultés mentales  dans  le  cerveau,  telles  que  la 
mémoire,  les  mathématiques , la  phylologic , Vé- 
ducahilité,  etc.  etc.,  et  apprend  à reconnaître 
ces  mômes  facultés  à des  proéminences  exté- 
rieures (vulgairement  bosses ) dont  il  indique 
la  place.  Les  grands  génies  se  rencontreraient 
donc,  et  tendraient  au  même  hut,  quoique  par 
des  routes  différentes! 

Ah!  pourquoi  Lavater  n’avait-il  pas  étudié 
l’anatomie  et  la  physiologie?  Possesseur  de  ces 
sources,  il  aurait  plus  sûrement  marché  de 
l’homme  intérieur  à l’homme  extérieur;  tout  son 
art  lui  eût  apparu  sous  d’autres  perspectives; 
il  n’aurait  pas  pris  l’effet  pour  la  cause;  il  se  se- 
rait convaincu  que,  toujours  partant  du  de- 
dans au  dehors,  il  fallait,  en  quelque  sorte, 
ici,  considérer  la  figure  de  l’homme  comme 
une  toile  plus  ou  moins  transparente,  sous  la- 
quelle on  entrevoit  les  diverses  lumières  qui 
1 animent,  1 éclairent,  ou  la  laissent  dans  l'om- 
hre,  suivant  que  le  foyer  intérieur  du  cerveau 
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est  lui-mênie  fécond  et  lumineux,  ou,  si  l’on 
me  permet  encore  cette  comparaison,  il  se  se- 
rait pénétré  de  celte  vérité,  que  lorsqu’on  joue 
d’un  instrument,  le  piano  , par  exemple,  ce 
n’est  pas  au  mouvement  des  doigts  qu’il  faut 
attribuer  les  sons,  mais  au  mécanisme  cacbé 
de  l’instrument,  qui  ne  résonne  qu’en  consé- 
quence immédiate  du  jeu  des  doigts. 

Telles  sont  les  assertions  de  Lavaler,  quand 
il  soumet  au  compas  les  divers  diamètres  du 
crâne  humain;  mais,  et  je  l’ai  déjà  dit,  ce  qui 
prouve  en  faveur  de  toutes  les  théories  du 
philosophe,  c’est  que  d’ahord,  sans  étude,  une 
sorte  d’instinct  nous  fait  courir  au-devant  de 
ce  que  l’on  appelle  une  figure  heureuse,  comme 
ce  même  sentiment  instinctif  nous  inspire 
également  une  soudaine  antipathie  pour  une 
figure  ingrate,  des  yeux,  un  regard  sinistre, 
une  physionomie  méchante,  menaçante;  de 
ces  fronts  bombés,  pressés,  avancés  en  voûte, 
ombragés  de  deux  sourcils  cassés,  épais,  pou- 
dreux, sous  lesquels  le  crime  semble  se  ca- 
cher comme  sous  un  buisson  : je  veux  bien 
consentir  qu’une  femme,  au  fond  très  dange- 
reuse, peut  se  présenter  à nous  sous  les  de- 
hors les  plus  gracieux,  que  jamais,  assure-t- 
on,  on  n’aurait  soupçonné  dans  les  traits  de  la 
marquise  de  Brinvilliers,  célèbre  empoison- 
neuse sous  Louis  XIV,  un  monstre  abomina- 
ble, une  empoisonneuse  implacable,  parricide, 
horrible,  qui  ne  pourrait  avoir  de  point  de 
comparaison  qu’avec  l’iufdme  Lucrèce  Bor- 
gia,  ou  la  reine  d’Auslrasie,  la  sanguinaire 
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Frédégonde;  cependant,  ce  point  a été  démenti 
quand  un  peintre  fameux  du  lenis  a saisi  les 
traits  parfaitement  exacts  de  la  Brinvilliers, 
lorsqu’elle  était  à la  Grève,  sur  l’échafaud, 
prèle  à avoir  la  tète  tranchée;  et  Mercier,  dans 
son  Tableau  de  Paris  j affirme  qu’il  y avait, 
dans  l’expression  des  yeux  de  cette  empoi- 
sonneuse, une  expression  de  férocité  ironi- 
que, qui  se  répétait  sur  ses  lèvres  d’un  effet 
tout-à-fait  remarquable. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  signes  gé- 
néraux (toujours  d’après  Lavaler)  auxquels 
on  peut  assigner  la  qualité  de  physionomie 
heureuse: 

1°.  Une  conformité  frappante  entre  les  trois 
principales  parties  du  visage,  savoir,  le  front, 
le  nez  et  le  menton; 

2°.  Un  front  qui  repose  sur  une  hase  pres- 
que horizontale,  avec  des  sourcils  presque 
droits,  serrés  et  hardiment  prononcés; 

3°.  Des  yeux  d’un  bleu  clair  ou  d’un  brun 
c]air,  qui  paraissent  noirs  à une  petite  dis- 
tance, et  dont  la  paupière  de  dessus  ne  cou- 
vre que  le  quart  ou  le  cinquième  de  la  pru- 
nelle; 

k".  Un  nez  dont  le  dos  est  large,  et  presque 
parallèle  des  deux  côtés,  avec  une  légère  in- 
llexion  convexe; 

5'.  Une  bouche  d une  coupe  horizontale, 
iraais  dont  la  lèvre  supérieure  s’abaisse  dou- 
cement par  le  milieu,  la  lèvre  inférieure  n’é- 
tant pas  plus  épaisse  que  l’autre; 

' 1 h’-  Un  menton  rond  avancé  en  saillie; 


7°.  Des  cheveux  courts  d’un  brun  foncé,  et 
qui  se  partagent  en  boucles  frisées. 

BIOGRAPHIE  DE  LAVATER. 

J’arrive  à ce  point  qui  sera  toujours  cu- 
rieux dans  un  homme  extraordinaire;  car  n’ai- 
mc-t-on  pas  à connaître  les  moindres  cir- 
constances de  la  vie  d’un  personnage  qui  a 
dépassé,  comme  Lavater,  à un  si  haut  degré,  le 
niveau  des  hommes!...  — Jean  Gaspard  La- 
vater est  né  à Zurich  le  15  novembre  1741; 
de  bonne  heure  on  remarqua  en  lui  les  in- 
dices d’une  imagination  extrêmement  exal- 
tée, de  ces  imaginations  qui  tendent  sans  cesse 
à découvrir,  et  même  dans  les  matières  les 
plus  épuisées,  trouvent  encore  des  terres  in- 
connues : en  effet,  ce  grand  physionomiste  eut 
l’art  d’arracher  de  cette  mine  bien  des  pierres 
pr  écieuses,  après  Aristote,  Pythagore  et  Porta, 
qui  l’avaient  profondémcntexplorée;  c’est  sans 
doute  cotte  tendance  continuelle  à perfection- 
ner, à innover,  à poursuivre  une  proie  jusqu’à 
ce  qu'il  l’eût  atteinte,  qui  a fait  trouver  aux 
Banian,  aux  Chariot  de  son  époque,  dans  sa 
propre  physionomie,  la  charge  du  Furet,  petit 
quadrupède  élastique,  au  nez  aigu,  qui  flaire 
et  cherche  toujours. 

Dès  son  enfance;  on  avait  d’ailleurs  remar- 
qué en  lui  des  penchaos  singuliers;  cepen- 
dant jusqu’à  l’àge  de  22  à 24  ans,  la  science 
de  la  physionomie  n’avait  pas  paru  être  son 
occupation  favorite,  du  moins  il  n’avait  en- 
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core  rien  écrit  sur  cette  matière  abstraite,  et 
semblait  se  borner  à penser  son  sujet,  à amasser 
des  matériaux  pour  construire  cet  édifice, 
où  la  postérité  lui  a donné  un  si  beau  pié- 
destal ; toutefois , comme  la  nature  se  décèle 
elle-même  à chaque  instant,  on  voyait  ses 
yeux  briller,  s’animer  spontanément,  quand, 
après  avoir  arrêté  ses  yeux  sur  un  nouveau 
visage,  il  le  pénétrait  de  ses  regards  investi- 
gateurs : n’oublions  pas  de  dire,  à cet  égard, 
qu’il  connaissait  parfaitement  le  dessin,  et 
qu’il  avait  infiniment  de  goût  pour  le  por- 
trait; Zimmermann,  célèbre  médecin,  son  ami 
et  son  compatriote,  ne  laissa  pas  aussi  de  fo- 
menter sa  passion  innée  pour  l’étude  de  la 
physionomie,  et  qu’ enfin  ce  concours  de  cir- 
constances acheva  de  lui  faire  embrasser  une 
carrière  pour  laquelle  il  avait  tant  de  voca- 
tion. 

Lavater,  après  avoir  fait  choix  d’une  épouse 
vertueuse  et  belle,  sollicita  et  obtint  le  diaco- 
nat dans  la  maison  des  orphelins;  ensuilcayant 
été  élu  membre  du  consistoire,  et  pasteur  de 
l’église  S.  Pierre  , son  cœur,  naturellement 
bon  et  bienfaisant,  put  se  livrer  au  bonheur 
i de  répandre  des  bienfaits,  ce  qui  le  fit  chérir 
et  vénérer  de  toute  la  paroisse;  son  éloquence, 
en  outre,  avait  un  beau  champ  pour  se  dé- 
ployer,dans  des  sermons  que  sa  qualité  de  mi- 
i nistre  lui  prescrivait  de  prononcer  en  chaire, 
et  Lavater  ne  pouvait  manquer  défaire  admi- 
rer en  lui  et  l’orateur  de  génie,  et  le  minisire 
I tolérant.  Aussi,  quand  il  prêchait  sur  la  cha- 
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rite,  combien  de  larmes  il  fit  répandre  par  sa 
morale  édifiante  et  persuasive!  et  combien  de 
larmes  encore  il  sécba  par  ses  vertus  et  ses 
bienfaits!... 

Lavater,  quoiqu’amant  du  merveilleux, 
loin  d’être  de  ces  sophistes  dangereux,  maté- 
rialistes, qui  font  un  Dieu  du  hasard,  et  dé- 
shéritent l’homme  du  ciel,  sa  plus  belle  pa- 
trie, sans  cesser  de  pratiquer  la  tolérance,  de 
donner  des  exemples  de  douceur  et  de  modé- 
ration, exerçait  les  fonctions  de  la  religion 
la  plus  pure;  sa  Psycologie  (1)  ou  Croyance  à 
l’âme  et  à Dieu,  était  fondée  sur  les  merveilles 
de  l’univers,  et  l’éternité  de  l’âme  sur  les 
grandes  révélations  chrétiennes  : il  eut  des 
ennemis;  tant  de  talent  et  de  mérite  ne  de- 
vait-il pas  lui  attirer  ce  nouvel  honneur?... 
Cette  sagacité  à pénétrer  les  vices  d’autrui; 
cet  œil  scrutateur,  qui,  comme  une  lame, 
perçait  les  cœurs  les  plus  cachés,  tous  ces  ta- 
lens,  si  souvent  funestes  pour  l’homme  qui 
en  est  doué,  lui  attirèrent  une  foule  d’envieux, 
qui  lui  suscitèrent  beaucoup  d’embarras,  le 
calomnièrent,  dirent  (pie  sa  manie  de  physio- 
nomiste nuisait  à ses  devoirs  de  pasteur,  qu’il 
négligeait  pour  poursuivre  de  vaines  chimè- 
res; ils  allèrent  jusqu’à  avancer  que,  quoique 
professant  le  protestantisme,  il  penchait  en 
secret  pour  le  catholicisme,  qui,  dans  ses  su- 


(1)  Psyché,  en  grec,  signifie  âme,  cl  Psycologie 
veut  dire  Traité  de  i.’Ajie. 


23 

blimités,  dans  sa  majesté  et  son  essence  toute 
céleste,  présentait  tant  de  beauté  à son  imagi- 
nation naturellement  ardente;  mais  toutes 
ces  intrigues  ne  servirent  qu’à  faire  ressortir 
avec  plus  d’éclat  une  vertu  qui,  comme  un 
astre,  dissipait  bientôt  les  nuages  qui  l'avaient 
obscurci. 

Sa  renommée  se  répandait  donc  de  plus  en 
plus  en  Europe,  au  point  que  des  étrangers 
venaient  de  très  loin  pour  vérifier  eux-mê- 
mes si  l’oracle  physionomiste  de  la  Suisse 
était  vraiment  digne  de  sa  réputation  : on 
cite,  entr’autres  étrangers,  le  comte  de  Mira- 
beau, le  premier  orateur  de  l’assemblée  na- 
tionale de  notre  première  révolution  : « Je 
» viens  de  faire  exprès  le  voyage  de  Paris  à 
» Zurich,  dit-il  à Lavater  d un  ton  assez  brus- 
» que  et  inconvenant , pour  savoir  quelle 
» est  l’opinion  que  vous  porterez  de  ma  phy- 
» sionomie;  ainsi  regardez-moi  bien,  car  si 
» vous  ne  prononcez  sur  moi  un  jugement 
» bien  raisonné  et  bien  fondé,  je  publierai 
» partout,  sans  aucun  ménagement,  que  vous 
» êtes  un  charlatan!...  » — Lavater  examine 

I attentivement  le  comte  de  Mirabeau,  et  quoi- 
que piqué  au  fond  des  manières  cavalières  et 
peu  civiles  du  député,  dont  ce  dernier  lui 
fournissait  lui-même  une  si  belle  occasion  de 
se  venger,  en  lui  livrant  son  visage,  il  s’ex- 
cuse, refuse  de  dire  sa  pensée;  mais  Mirabeau 
insiste,  en  ajoutant  que  son  ignorance  et  ses 
jongleries  se  trouvant  mises  au  pied  du  mur, 
il  affectait  une  réserve  qui  ne  faisait  que  dé- 
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celer  déplus  en  plus  son  impuissance.  — Alors 
Lavater,  contraint  de  s’expliquer  : « Puis- 
» que  vous  le  voulez  absolument,  il  faut  vous 
» satisfaire  : votre  physionomie  m'annonce,  Mon- 
» sieur j que  vous  êtes  né  avec  tous  les  vices,  et 
» que  vous  n’avez  rien  fait  pour  les  réprimer.  » 
Mirabeau,  justement  châtié  de  son  imperti- 
nence, et  qui  d’ailleurs  était  loin  de  craindre 
une  opinion  si  acerbe  de  la  part  d’un  homme 
dont  on  vantait  partout  la  douceur  et  la  pru- 
dence, se  retourna  tout  déconcerté,  en  disant 
aux  personnes  qui  se  trouvaient  présentes  à 
cette  scène  : «Ma  foi!  Lavater  ne  dit  que 
» trop  vrai,  et  c’est  moi-mème  qui  me  suis 
» attiré  le  compliment!...  » 

Mercier,  l’auteur  du  Tableau  de  Paris,  fît 
pareillement  le  voyage  de  Zurich,  et  sans  se 
faire  connaître,  chercha  à mettre  en  défaut  la 
sagacité  physionomique  de  Lavater;  mais  d’a- 
bord, il  le  signala  comme  homme  de  lettres , 
doué  de  beaucoup  de  talent  et  de  verve,  et 
môme  il  le  nomma  comme  l’auteur  du  Tableau 
de  Paris,  ouvrage  qu’il  avait  alors  entre  ses 
mains.  Mercier,  dans  l'admiration,  des’écrier: 
Ah!  je  reconnais  bien  là  celui  qui  a dit  de  la 
ligure  de  Voltaire,  qu’elle  tenait  du  singe  et 
de  l’aigle  : malice  et  élévation. 

Les  prophéties  crauologiques  du  docteur 
Gallontété  bien  souventaussi  exactes.  « l’rc-  " 
» nez  garde  àvous,  disait-il  un  jour  à un  jeune 
» homme  de  beaucoup  d’esprit,  mais  dont  les 
a penchaus  lui  paraissaienlou  ne  peut  plus  vi- 
» deux!  » —Pourquoi  donc,  demanda  le  jeune 
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homme?  — Je  n’ose  vous  le  dire.  — Parler, 
parlez,  docteur! — C’est  que  vous  avez  la  bosse 
du  franc  voleur!  — En  ellet,  le  jeune  homme 
ne  mettant  plus  de  frein  à ses  vices,  lit  des 
bassesses,  se  livra  aux  débauches  les  plus  etfré- 
* nées*  et  ne  justifia  que  trop  le  jugement  pro- 
phétique du  célébré  cranologisle. 

J’interromprai  un  instant  la  narration  des 
anecdotes , pour  donner  l’analyse  physiono- 
mique  des  traits  de  Lavater,  faite  par  lui- 
même;  et  quoiqu’on  dise  qu’on  ne  se  connaît 
jamais  bien  soi-même,  on  se  convaincra  de 
celte  vérité,  que  Lavater,  se  jugeant  sur  une 
■silhouette,  a oublié  que  c’était  sur  lui  qu’il 
prononçait  ce  jugement  : « Cette  physionomie, 

» dit-il,  annonce  un  caractère  poétique,  beau- 
» coup  de  sentiment  et  encore  plus  de  sensi- 
b bililé;  une  bonhomie  qui  va  jusqu’à  l’irn- 
b prudence,  voilà  ce  qu’il  n’est  guère  possible 
» de  refuser  à ce  profil, 
b L’expression  poétique,  c’est-à-dire,  une 
b imagination  fertile,  à laquelle  se  joint  un 
» sentiment  délicat,  se  retrouve  surtout  dans 
b le  contour  et  la  position  du  front,  et  plus 
b particulièrement  dans  l’arc  presqu’imper- 
» ceptible  de  ce  nez  de  furet,  1 

b La  bonhomie  se  peint  dans  toutes  les  par- 
b lies  du  visage  par  des  contours  doucement 
b courbés,  et  qui  u’ont  rien  de  tranchant.  Le 
meme  caractère  reparaît  encore  plus  dis- 
b tinctement  dans  celle  lèvre  qui  avance,  trait 
b commun  à tous  les  enfans  en  bas  à"e 
b Le  long  intervalle  qui  sépare  le  nez  de  la 
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» bouche  devient  l’indice  du  défaut  de  pru- 
» dence  et  de  la  précipitation. 

» Lé  contour  renfermé  depuis  la  lèvre  d’en 
» bas  jusqu’à  l’extrémité  du  menton,  promet 
» un  homme  appliqué,  ami  de  l’ordre.  Il  an- 
» nonce  aussi  un  caractère  fixe,  un  esprit 
» juste,  et  qui  ne  néglige  point  les  plus  petits 
» détails. 

» Tout  ce  visage  exprime  un  joyeux  aban- 
» don;  il  plane  sans  effort,  il  respire  1 ibre— 
» ment,  il  a l’air  jovial,  il  est  aux  aguets.  Sans 
» connaître  l’original,  et  à juger  de  la  sil— 
» houette  par  le  manque  total  des  lignes 
» droites  et  tranchantes,  et  par  les  traits  allon- 
» gés  du  milieu,  je  dirais,  avec  une  pleine 
» certitude,  que  j’y  aperçois  beaucoup  d’ima- 
» ginalion,  un  sentiment  vif  et  rapide,  un  air 
» qui  ns  conserve  pas  long-lcms  les  mêmes 
» impressions,  un  esprit  clair,  qui  cherche  à 
» s’instruire  et  qui  s’attache  à l'analyse  plu- 
» tôt  qu’aux  recherches  profondes;  plus  de 
» jugement  que  de  raison,  un  grand  calme, 
» avec  beaucoup  d’activité,  et  de  la  facilité  à 
» proportion.  Cet  homme-là,  dirais-je  encore, 
» n’est  pas  fait  pour  le  métier  des  armés,  ni 
» pour  le  travail  du  cabinet,  un  rien  l op- 
» presse;  laissez -le  agir  librement,  il  n’est 
» que  trop  accablé  déjà.  Son  imagination  et  sa 
» sensibilité  transforment  un  grain  de  sable 
» en  montagne;  mais  grâce  à son  élasticité.' 
» naturelle,  une  montagne  souvent  ne  lui  pèse 
» pas  plus  qu’un  grain  de  sable.  » 

Tout  est  précis,  tout  est  juste  dans  celle 
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analsye,  où  Lavater  s’est  peint  lui-même  à 
son  insu,  et  il  faut  une  bien  grande  sagacité 
pour  prononcer  sur  un  profil  noir,  sur  une 
ombre,  en  quelque  sorte,  qui  ne  donne  que 
>des  angles  et  des  contours;  mais  notre  grand 
physionomiste  n’avait  nullement  besoin  de 
voir  l’homme  dans  le  bruit  des  passions,  pour 
savoir  ses  qualités  ou  ses  défauts.  Cependant, 
privé  de  tant  de  tact,  j’imagine  un  moyen  de 
faire  de  rapides  progrès  dans  la  physionomie. 
Entrez,  par  exemple,  dans  un  café,  au  théâ- 
tre, dans  une  guinguette,  dans  une  maison 
de  jeu  : là,  observez,  comparez,  méditez. 
Dans  un  café,  passez  en  revue  les  figures, 
celle  du  fat,  sa  pose,  sa  toilette,  la  manière 
de  prendre  son  lorgnon,  en  relevant  le  coin 
de  la  bouche  et  en  jetant  le  corps  en  arrière, 
son  air  d’égoïsme,  de  suffisance,  d’imperti- 
nence, sa  lèvre  dédaigneuse  qui  presse  un 
cure-dent,  hochet  interprète  de  tout  son  dé- 
dain. Regardez  bien  comme  les  deux  coins 
des  lèvres  sont  toujours  prêts  à exprimer  la 
dérision,  l'ironie,  sentiment  habituel  de  son 
l caractère;  quand  il  dort,  même,  l’ironie  est 
i encore  sur  sa  bouche,  sur  celte  lèvre  supé- 
i rieure,  prête  à se  courber  en  arc  pour  rendre 
1 toute  la  fatuité  dont  son  esprit  déborde  : deux 
plis  sont  tracés  sur  son  front,  ils  expriment 
t ïgans  cesse  la  haute  opinion  qu’il  a de  I ui— 
même;  son  regard  est  horizontal,  il  regarde 
devant  lui  en  vous  parlant,  se  mouche,  cra- 
che impitoyablement,  de  même  que  s’il  était 
c absolument  seul.  — Au  théâtre,  c’est  autre 
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chose;  et  ici,  n’avez-vous  pas  l’avantage  d’é- 
tablir un  parallèle  immédiat  entre  l’actrico 
et  la  personne  que  vous  cherchez  à pénétrer? 
Je  dis  Yactricc,  parce  que  l imitation  aide  à 
mieux  juger  le  naturel.  — Est-ce  une  ingé- 
nue qui  serait  en  scène,  cherchez  alors  une 
ingénue  dans  la  salle,  — Quelle  différence 
immense  ! l’ingénue  artificielle  a de  la  céruse, 
du  rouge,  minaude,  gonfle  ses  seins  comme 
à la  mécanique;  mais  sous  ce  masque  de  vir- 
ginité, une  malice  expérimentée  perce  de 
toutes  parts;  son  regard  érotique  trahit  la 
longue  expérience  qu  elle  a du  plaisir  ; déjà 
môme  la  pâlie  d'oie  commence  à s’esquisser 
sur  les  tempes,  près  l’angle  droit  de  l'œil, 
cette  patte  d’oie  délatrice  de  ses  fredaines 
nocturnes  ; on  voit  que  dans  la  coulisse  elle 
jette  aussitôt  son  rôle  comme  un  fardeau  im- 
portun, et  se  livre  à toute  la  licence  de  ses 
passions;  et  enfin,  de  tous  côtés,  sa  pudeur 
factice  ne  fait  que  grimacer  ses  fausses  can- 
deurs; mais  la  véritable  ingénue,  qui  est  dans 
la  salle,  examinez  bien  son  front,  c’est  comme 
une  glace  pure  qui  n’a  encore  rien  réfléchi; 
ni  pli,  ni  tache,  ni  signe,  ni  le  moindre  sillon  ; 
aucune  passion  n’a  encore  passé  par-là;  son 
front,  ses  traits  lotit  neufs,  semblent  atten- 
dre des  impressions,  pour  exprimer  quelque 
chose;  sa  bouche,  petite  comme  une  cerise, 
serrée,  pressée  comme  un  bouton  de  rose,  ne 
s’est  pas  encore  épanouie  aux  tendres  senti- 
mens,  à l’amour,  à ses  baisers,  qui  ren- 
dent les  lèvres  purpurines  et  cramoisies;  ses 
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grands  yeux  bleus,  sans  expression,  fixes 
comme  ceux  d’une  figure  de  cire,  attendent 
aussi , ce  qui  donne  à sa  physionomie  un 
air  d’hébétude  et  de  crétinisme  ; son  front  est 
lisse  comme  du  vélin,  et  son  visage,  plus 
grand  qu’ovale,  n’a  été  effleuré  encore  par 
aucune  vicissitude  ; c'est  une  autre  Galathée 
de  marbre,  avant  qu’un  autre  Pygmalion  l’ait 
faite  de  chair  par  le  feu  de  sa  passion.  Elle 
rira  niaisement,  elle  pleurera  à chaudes  lar- 
mes, à la  scène  de  sensiblerie  la  plus  niaise, 
tant  elle  a de  foi  à toutes  les  impostures;  vous 
l'entendrez  même  sanglotter  à l’acte  cadavé- 
reux, tant  elle  a de  sensibilité  à la  disposi- 
tion de  la  première  scène  dramatique;  toutes 
ses  formes  sont  rondes  et  fermes  ; nubile  de- 
puis trois  ans,  c’est  un  corps  pur,  peu  élas- 
tique, et  qui  attend  l’hymen  pour  déployer 
toutes  ses  articulations;  tel,  un  coursier  neuf, 
au  manège,  se  développe  sous  Je  frein  et  la 
bride. 

Voilà  l’ingénue  réelle;  il  faut  la  saisir  en- 
tre quinze  et  seize  ans;  plus  lard , elle  a déjà 
du  monde,  et  commence  à se  donner,  par  des 
minauderies,  ce  qu’elle  a perdu  en  grâces  na- 
turelles. 

Quant  à l’homme,  dans  la  rue,  quoiqu  il 
faille  le  poursuivre  en  quelque  sorte  les  pin- 
ceaux à la  main,  il  me  paraît,  là,  assez  facile  à 
étudier;  car  il  ne  se  gêne  pas;  il  est  chez  lui, 
en  grand  négligé;  ces  localités  lui  appartien- 
nent; aussi  voyez-vous  le  peuple  explorer  sans 
aucun  ménagement  sa  brusque  fierté;  il  vous 
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coudoie  sans  commisération , vous  heurte, 
vous  pousse  , comme  dans  une  arène,  où  le 
prix  serait  d’arriver  le  premier;  si  son  cœur 
est  bon,  s’il  est  le  premier  à secourir  le  mal- 
heur, il  est  aussi  le  premier  à vous  prendre  le 
meilleur  terrain,  et  sa  physionomie,  comme 
sa  marche,  sont  en  général  musculaires,  me- 
naçantes et  athlétiques.  L’homme  qu’on  ap- 
pelle d’éducation,  au  contraire,  pour  être  plus 
circonspect  dans  ses  gestes  et  son  pas,  n’en  a 
peut-être  que  plus  d’égoïsme  ; son  front  est 
plissé;  chaque  pli  est  une  affaire  importante; 
si  les  pommettes  des  joues  sont  saillantes,  les 
joues  creuses,  la  bouche  noire  comme  les  lè- 
vres de  fer  d’une  boîte  aux  lettres,  vous  pou- 
vez parier  que  c’est  un  homme  de  bourse  qui 
joue  à la  hausse  et  à la  baisse  ; son  œil  est 
cave  et  semble  se  retirer  sous  la  voûte  de  ses 
sourcils  et  de  son  front,  pour  additionner  des 
chiffres  : le  célèbre  Ivolzebue,  auteur  allemand, 
avait  fait  le  pari  de  deviner  la  profession  de 
chaque  personnage  sur  le  Pont-Neuf,  en  le 
voyant  seulement  passer;  en  effet,  ce  n’est  pas 
là  une  chose  d’une  difficulté  inouïe;  le  poète 
aura  sa  physionomie  propre;  il  cherche  une 
rime  , et  son  regard  est  vers  les  deux;  sa  bou- 
che est  close,  contractée,  et,  par  distraction, 
il  heurte  tous  les  passans;  l’artiste,  si  c’est  .un 
peintre,  penche  un  peu  la  tête,  comme  pour 
saisir  l’ensemble  d’une  ligure;  il  est  ordinaire- 
ment maigre,  a un  coup  de  vent  dans  les  che- 
veux, cl  sa  toilette  est  très  en  désordre;  le  mé- 
decin porte  sur  le  visage  l’expression  d’une  dis- 
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cussion qu’il  achève,  d’une  observation  qu’il  a 
faite,  et  tandis  que  l’artiste  fait  son  butin  de 
tout  ce  qu’il  aperçoit,  le  médecin  est  bien  plus 
occupé  de  ce  qu’il  a dit,  de  ce  qu'il  a vu;  quoique 
dans  la  rue,  il  est  toujours  à son  cours,  au  cbe- 
'vet  de  son  malade;  il  se  peint  de  nouveau  sa 
pâleur,  il  écoute  son  pouls  et  compose  !tout 
le  long  de  son  chemin  l’ordonnance  qu’il  va 
faire  à la  pharmacie.  Pour  les  professions  de 
bas  étage,  les  mains  seules  vous  les  révè- 
lent; ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  regar- 
der au  front,  aux  yeux  ; les  lèvres  suffisent; 
elles  sont  souvent  baveuses,  avinées,  épaisses, 
musculeuses;  elles  jouentd’une  manière  fati- 
gante, etse  contractent  fortement  pourdire  les 
choses  les  plus  vulgaires.  Souvent  une  tache 
de  vin,  comme  un  pan  de  carte  géographique, 
couvre  tout  l’œil  et  la  moitié  de  la  joue  d’une' 
de  leurs  figures,  et  décèle  la  passion  que  toute 
la  famille  et  les  aïeux  avaient  pour  les  li- 
queurs alcooliques,  qui  souvent  laissent  leur 
empreinte  sur  le  front  des  dcscendans. 

Un  front  bas,  déprimé,  crétin,  refoulant  le 
cerveau  sur  ses  parties  latérales,  une  bouche 
grande,  qui  se  termine  en  accolade,  des  lè- 
vres charnues,  salivcuscs,  jetant  de  l’écume 
aux  angles  et  sur  les  bords,  un  cou  goitré, 
des  paupières  jaunes  de  mitte,  des  narines 
rondes,  assises  sur  une  lèvre  couennée,  la 
peau  du  sein  grumeleuse;  quand  vous  verrez 
tout  cela,  soyez  certain  que  c’est  la  femme  la 
phis  ignoble  qu’on  puisse  mettre  sur  la  sel- 
lette pbysionomique. 
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Ainsi,  Lavater  ne  négligea  rien  pour  vous 
enseigner  l’art  de  deviner  le  caractère.  Jusque 
dans  l’écriture,  il  trouve  des  indices.  Le  pied 
en  est  encore  un;  s’il  est  grand,  osseux,  angu- 
leux, dans  une  femme,  il  vous  doit  être  de  mau- 
vaise augure  à tous  égards;  car  il  vous  révèle 
aussi tôtune  femme  matérielle,  commune  dans 
ses  goûts,  sans  délicatesse,  enfin,  dénuée  de 
tous  ces  avantages  fins,  de  toutes  ces  grûces 
mignonnes  qui  constituentle  principal  charme 
des  dames.  Méfiez-vous  encore  de  ces  femmes 
à grand  nez  de  perroquet,  bossus  vers  le  cen- 
tre, avec  une  bouche  rentrée,  petite,  fendue 
légèrement,  n’offrant  que  deux  lèvres  minces, 
livides,  fermées  comme  le  coffre-fort  d'un 
avare , avec  des  yeux  à prunelles  rondes,  étin- 
celantes, le  tout  décoré  d’une  paire  de  lunettes 
vertes...  C’est  ce  qu’on  appelle  une  maîtresse 
femme;  on  se  trompe,  c’est  une  méchante  fem- 
me; ses  doigts  sont  noueux  et  nerveux;  et  son 
tempérament,  plus  bilieux  que  sanguin,  ré- 
pand sur  son  teint  et  sa  peau  une  couleur 
marron,  qui  la  rend  encore  plus  repoussante. 
Quand  sa  bouche  prononce  un  mot,  son  front 
se  plisse,  comme  tiré  par  les  mêmes  fils;  un 
signe,  quelle  croit  une  beauté,  près  l’œil 
droit,  pousse  de  longs  poils  gris,  qui  sont 
son  extrait  de  baptême...  Redoutez,  vous 
dis-je,  une  telle  femme,  c’est  une  savantasse, 
ou  une  harpie  en  ménage,  et  l’une  vaut  biee. 
l’autre... 

De  ces  esquisses,  revenons  à Lavaler,  et 
reprcnons-Ie  dans  l’anecdote,  où  l'on  retrouve 
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encore  le  grand  artiste.  — Zurich  était  de^» 
venu,  en  quelque  sorte,  un  second  templo 
d’Ephèse;  des  points  les  plus  éloignés  on  no 
cessait  d’accourir  pour  avoir  le  jugement  du 
fameux  physionomiste;  il  commit  sans  douta 
beaucoup  d’erreurs,  comme  le  docteur  Gall; 
plus  d’un  pèlerin  à cet  ermitage  se  fit  un  ma- 
lin plaisir  de  mettre  en  défaut  la  sagacité  do 
l’habile  homme;  mais,  à l’exception  de  quel- 
ques méprises  sur  certaines  figures,  qui  se- 
raient des  anomalies,  le  vertueux  ministre 
frappa  presque  toujours  juste  : pour  en  citer 
quelques  exemples,  un  abbé  comraandatairo 
d’Alsace,  jeune,  et  doué  d’une  beauté  extraor- 
dinaire, était  venu  exprès  à Zurich,  pour  quo 
Lavater  lui  tirât  son  horoscope  : « J’en  suis 
» désolé  pour  vous,  lui  dit  notre  physionomiste, 
» mais  voilà  certaines  lignes  sur  votre  figure, 
» qui  dénotent  beaucoup  d’irascibilité  dans 
» votre  caractère,  et  j’en  crains  les  consé- 
» quences  funestes.  » Quelque  tems  après  , 
l’abbé  part,  monte  dans  une  chaise  de  poste, 
et  sur  quelques  impertinences  du  postillon, 
il  lui  brûle  la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet, 
en  donnant  ainsi  un  fatal  essor  à ce  défaut 
(l’emportement) , que  Lavater  avait  signalé  en 
lui.  Le  malheureux  abbé  fut  arrêté  et  pendu. 

On  cite  aussi  une  dame,  mère  d’une  fille 
.unique,  âgée  de  seize  ans,  et  on  ne  peut  plus 
intéressante  par  les  dons  de  la  figure,  qui  fit 
exprès  le  voyage,  pour  avoir  l’opinion  de  La- 
valer,  qui  se  refusa  avec  opiniâtreté  à la 
donner...  — Mais  pourquoi  ce  refus  étrange^ 


lui  demandait  la  dame  avec  inquiétude;  lisez- 
vous  donc  sur  la  figure  de  ma  fille  des  desti- 
nées malheureuses?...  — Tout  ce  que  consen- 
tit Lavater,  ce  fut  de  remettre  à la  dame  une 
lettre  cachetée,  qu’elle  ne  devait  ouvrir  que 
dans  six  mois.  Elle  prend  congé  de  Lavater, 
fait  un  voyage  à Berlin,  où  elle  perd  sa  fille 
adorée,  après  une  maladie  de  cinq  mois; 
alors  elle  se  rappelle  la  lettre  mystérieuse, 
qu’elle  s’empresse  de  lire  : « Lorsque  vous 
» ouvrirez  cette  lettre,  y disait  Lavater,  je 
» pleurerai  avec  vous  la  mort  de  votre  mal- 
» heureuse  fille;  sa  physionomie  est  une  des 
» plus  parfaites  et  des  plus  régulières  que 
» j’aie  jamais  vues , mais  elle  m’offre  des 
» traits  qui  m'annoncent  qu’elle  ne  sera  plus 
» de  ce  monde  dans  six  mois.  » 

Il  y a des  figures  tellement  heureuses  qu’on 
cite  un  négociant  qui,  se  trouvant  sans  ar- 
gent dans  une  ville  où  il  ne  connaissait 
personne,  se  présenta  à un  banquier,  qui, 
sans  écrit,  sans  reconnaissance,  lui  prêta  une 
somme  de  quinze  cents  francs  sur  sa  bonne 
mine.  Il  en  est  de  même  de  ces  figures  ingra- 
tes , de  ces  gens  qu’on  pendrait  à la  première 
vue,  et  sans  procès,  qui  font  peur  à voir,  et 
dont  on  détourne  les  regards  comme  d’un 
animal  dangereux;  il  y a d’ailleurs  des  êtres 
si  cruels  de  leur  nature,  que  leurs  passions 
sanguinaires  se  peignent  dans  leurs  yeux  in- 
jectés de  sang;  duellistes  infâmes!  il  leur  faut 
une  victime,  une  proie  , des  épées  fumantes 
et  une  herbe  ensanglantée!...  C’est  un  besoin, 
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un  appétit  d'antropophage;  j’ai  connu  un  spa- 
dassin à qui  il  fallait,  'pour  sa  santé, -disait-il, 
deux  duels  au  moins  par  semaine;  il  avait  tué 
vingt-et-un  hommes  dans  sa  vie;  son  œil 
était  plein  d'un  feu  sourd  et  menaçant;  sa  fi- 
gure était  cou  verte  de  tac  bes  de  son;  son  regard 
était  celui  du  chakal;  une  amertume  inquié- 
tante résidait  sur  sa  lèvre  mince,  et  à chaque 
instant  mordue;  quand  il  ne  faisait  que  badi- 
ner, il  faisait  encore  beaucoup  de  mal;  il  mor- 
dait , il  agissait  en  traître,  s’il  n’était  pas  le 
plus  fort;  sebaltait-il  avec  ses  pieds,  ses  poings, 
il  foudroyait,  il  écrasait,  étreignait  sa  proie 
comme  le  tigre,  jusqu  à ce  qu’il  l’eût  mise  en 
pièces,  et,  sans  repentir,  allait  se  pavaner  de 
son  triomphe.  Ce  tempérament  est  sanguin, 
nerveux  jusqu’à  l’épilepsie;  ses  cheveux  sont 
presque  rouges  (car  les  rouges,  tout  bons  ou 
tout  mauvais,  vous  savez  le  proverbe)  : mon 
héros  avait  les  lèvres  minces,  les  favoris  rou- 
ges, la  taille  souple  et  onduleuse,  la  face 
haute,  mais  le  front  bas  : son  souris  avec  les 
femmesétait  plutôt  un  grincement  minaudé,  que 
celte  douce  expression  engageante  qui  an- 
nonce le  désir  déplaire,  et  de  donner  à pleines 
mains  une  amoureuse  bienveillance.  — Sur 
ses  traits  assez  réguliers,  j’ai  remarqué  encore 
que  la  transition  de  la  joie  à la  colère  la  plus 
fougueuse,  était  extrêmement  rapide;  alors 
toute  sa  face  devenait  rouge,  depuis  le  front 
jusqu  à la  symphise  du  menton,  comme  pour 
• déclarer  qu’aucun  de  scs  muscles  n’était  neu- 
> tre  dans  le  combat  qui  allait  s’engager.  Dans 
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îc  sang  d’un  pareil  tempérament , les  sels 
abondent,  et  principalement  le  nitre.  Celte 
sorte  de  hyène  est  morte  à Bicêlre  dans 
un  état  de  démence  infernale  ; autrement 
elle  aurait  indubitablement  péri  sur  l’écha- 
faud. 

Gardez-vous  bien  de  ces  funestes  organisa- 
tions, agissez  prudemment  avec  elles;  car  de 
tels  individus  assassinent  quand  ils  ne  sont  pas 
les  plus  forts. 

Si  semblable  tempérament  se  rencontre 
dans  votre  femme,  vous  serez  le  plus  malheu- 
reux des  époux;  et  n’ayez  jamais  de  belles 
porcelaines  de  prix,  vous  comprenez  pour- 
quoi : le  front,  dans  cette  classe,  est  très  pro- 
tubérant, et  fortement  bosselé  sur  le  coronal; 
l’œil,  quoique  beau,  est  couvert,  et  il  chatoie 
comme  celui  du  lézard;  la  dent  canine  est 
grosse  et  aiguë,  et  la  main,  fournie  eu  mus- 
cles, est  nerveuse;  les  lèvres  sont  souvent  fer- 
mées; une  telle  femme  ne  respire  la  plupart 
du  teins  que  par  les  narines,  qui  s’élargissent 
et  font  le  bruit  d’une  respiration  contrainte; 
n'oubliez  pas  d’observer  ses  mouvemens  éner- 
giques et  spontanés;  loin  d’avoir  les  grâces 
arrondies  et  moelleuses  de  son  sexe,  elle  se 
lève  d'un  seul  bond,  ses  gestes  sont  carrés, 
anguleux,  aigus,  et  vainement  enfin,  elle 
cherche  à se  dérober  sous  un  masque  de  dou- 
ceur et  de  mignardise;  il  lui  faut  au  moins* 
deux  querelles  par  jour  avec  son  mari,  une 
servante  à souffleter,  et  une  femme  de  cham- 
bre à mettre  à la  porte  par  les  épaules;  heu- 
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reux  quand  la  pelle  et  les  pincettes  ne  tom-' 
bent  pas  sur  le  dos  du  pauvre  époux!!... 

Mes  lecteurs  voient  que,  tout  en  faisant  la 
Biographie  de  Lavater,  je  prélude,  cà  et  là, 
par  desleçonspbysionorniques;  mais  il  est  lerus 
* de  les  clore  ici,  par  larelalion  bien  affligeante, 
il  est  vrai,  de  la  lin  déplorable  de  Lavater.  On 
prétend  qu’à  la  bataille  de  Zurich,  un  soldat 
français,  blessé  au  bras,  étant  entré  dans  sa  mai- 
son, il  s’empressa  delui  prodiguer  tous  les  soins 
de  l’humanité  la  plus  touchante,  et  qu’au  mo- 
ment même  qu'il  remplissait  ce  ministère  sa- 
cré, un  groupe  de  la  lie  du  peuple  entra  fu- 
rieux, dans  son  appartement,  en  criant  à 
travers  mille  vociférations,  que  Lavater  était 
un  scélérat  d'aristocrate!!...  — A cette  dénon- 
ciation furibonde,  le  soldat,  pansé  par  Lava- 
ter , foulant  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la 
reconnaissance,  arme  soudain  son  fusil,  met 
en  joue  son  bienfaiteur,  et  lui  fait  une  bles- 
sure profonde;  l’infortuné  philosophe  n’é- 
cliappa  môme  à une  mort  certaine  qu’en  se 
barricadant  dans  sa  chambre,  dont  il  se  fit  une 
espèce  de  redoute.  Il  ne  survécut  qu’une  an- 
née à sa  blessure,  qui,  pendant  tout  ce  tems, 
lui  causa  les  douleurs  les  plus  vives;  mais 
c’est  au  sein  de  ses  angoisses,  et  du  supplice 
affreux  d’une  blessure  qui  s’était  rouverte, 
que  le  vertueux  ministre  donna  les  témoigna- 
I ’ges  les  plus  édifians  de  sa  belle  âme;  natu- 
rellement porté  à l’amitié  et  à la  tendresse, 

[i  do.ué  d’une  sensibilité  extrême,  la  mélancolie 
profonde  dans  laquelle  le  plongea  la  mort  de 
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an  inlime  ami,  Hees,  jointe  aux  tourmens  de 
sa  blessure,  tout  hâta  la  mort  d’un  homme 
qui,  outre  le  vide  immense  que  sa  perte  lais- 
sait dans  les  arts  libéraux,  faisait  autant 
faute'  à l’infortune,  que  dans  ses  pieuses  fonc- 
tions il  soulageait  de  ses  actes  dei charité 
comme  de  ses  conseils  religieux;  car  quoiqu’il 
eût  la  faiblesse  de  croire  aveuglément  à la 
baguette  magique  de  Mesmer,  et  aux  jongle- 
ries emphatiques  de  Cagliostro,  ses  senlimens 
de  religion  n’en  étaient  pas  moins  solides;  ils 
éclatent  surtout  dans  un  discours  qu’il  pro- 
nonça à l’église,  quelques  mois  avant  sa  mort 
(21  vendémiaire  and),  et  dans  lequel  il  fît  l’apo- 
logie de  cette  charité  sainte,  dont  son  âme  était 
exaltée;  quoique  si  faible  par  ses  souffrances, 
ses  regards  étaient  pleins  de  feu,  de  confiance 
et  d’amour;  ils  perçaient  à travers  la  pâleur 
de  ses  traits,  comme  l’éclair  sous  d’obscurs 
nuages,  et  semblaient  déjà  pénétrer  la  voûte 
des  cieux  dont  sa  vertu  avait  fait  la  conquête, 
a Ce  netait  plus  un  mortel,  dit  un  témoin 
» dans  une  lettre  qu’il  a léguée  à sa  biogrâ- 
» phie,  succombant  sous^le  poids  de  ses  lan- 
» gueurs,  c’était  un  ange  descendu  des  de- 
c meures  célestes  et  près  d’y  remonter;  aussi 
» bénédiction  pontificale  n’a-t-elle  fait  verser 
» tant  de  larmes  pieuses  que  la  bénédiction 
» donnée  par  celte  main  desséchée,  mais  puis- 
» sanie,  étendue  sur  la  foule  qui  l’écoulait, 
» comme  S.  Jean  lui-même,  comme  l’aurait 
» peint  Raphaël,  prêchant  un  pied  dans  Je 
» monde,  et  l’autre  dans  sa  tombe.  — a Mes 
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» frères,  dil-il,  je  ne  pourrai  vous  dire  que 
» peu  de  mots;  c’est  d’une  voix  mourante 
» que  je  vais  occuper  voire  attention.  Mes 
» maux  augmentent  de  jour  en  jour;  la  mort 
é » pèse  sur  ma  poitrine  brisée;  ces  paroles,  je 
» le  sens,  sont  les  dernières  que  je  vous  adres-# 
» serai  : écoutez-les  donc  comme  si  elles  soi-" 
» taient  de  mon  tombeau!...» 

Tous  les  fidèles  fondaient  en  larmes;  en 
effet  il  mourut  peu  de  jours  après  avoir  pro- 
noncé ce  discours  touchant,  mais  il  avait  déjà 
conquis  l’immortalité,  et  le  nom  de  Lavater 
est  buriné  au  Panthéon  des  hommes  illustres, 
entre  GalJ,  Aristote  et  Pythagoreü... 
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DEUXIÈME  ÉTUDE. 
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SOMMAIRE. 

Ile  V Aptitude,  de  la  Sagacité,  de  la  Pénétration, 
de  la  Finesse,  de  V Esprit  d'observation  dont 
nous  devons  être  doués,  autant  par  des  dispo- 
sitions naturelles,  que  par  des  connaissances 
acquises,  pour  connaître  les  hommes  sur  la 
physionomie. 


a Tout  cœur  est  un  abîme  »,  a dit  le  grand  Yollairej 
N’allons  pas  nous  flatter,  par  le  premier  aspect, 

De  pénétrer  des  cœnrs,  le  désir,  le  secret; 

Car  chaque  homme  a son  art  pour  voiler  ce  mystère  : 

Jusque  dans  un  air  franc,  un  regard  déguisé, 
L’homme  méchant,  ou  faux,  cache  sa  perfidie. 

D’un  nuage  embaumé  voile  sa  félonie, 

Puis  vous  lance  un  poignard  sur  l’envie  aiguisé  ! 

Étudions  long-tems  la  scène  du  visage; 

En  métaphysicien  analysons  l’esprit, 

Voyons  ce  que  Platon,  Aristote  on  ont  dit, 

Et  marchons  lentement  dans  ce  docte  voyage! 

Il  dc  faut  pas  se  le  dissimuler;  c’est  une 
science  bien  profonde  que  celle  dc  la  pbysio- 

k. 


■** 

nomie , elle  a occupé  sérieusement  les  plus 
grands  génies  de  l’antiquité;  Hippocrate,  Ga- 
lien la  prescrivaient  aux  médecins;  car,  en 
effet,  elle  révèle  l'état  de  la  maladie  et  du 
malade;  à leur  tour,  Aristote,  Pythagore  la 
prescrivaient  aux  rois,  afin  de  lire  dans  la 
pensée  des  traîtres,  des  conspirateurs  qui  tra- 
vaillaient sourdement  à renverser  l’état,  com- 
me dans  les  véritables  sentimens  des  flatteurs, 
qui  par  le  venin  corrupteur  de  leurs  adula- 
tions, tendaient  également,  quoique  par  une 
route  différente,  à les  renverser  de  leur  trône. 

Cette  science  a donc  mille  utilités  incontes- 
tables; et  en  l’appliquant  ici,  comme  une 
sorte-d 'itinéraire  pour  se  conduire  avec  pru- 
dence dans  le  monde,  elle  a encore  des  bien- 
faits infinis,  puisqu’elle  vous  aidera  merveil- 
leusement à démêler,  à pénétrer  les  intentions 
mystérieuses  d’un  fripon  qui,  sous  les  plus 
beaux  dehors,  s’insinue  dans  vos  affections  et 
votre  confiance,  : gardons-nous  donc  de  ne 
pas  étudier  cet  art,  soit  à l'aide  de  notre  tact 
naturel,  soit  avec  le  secours  de  ces  théories! 
— Faisons  bien  attention  d’ailleurs  à une  vé- 
rité sans  réplique  : « c’est  qu’il  en  est  des 
sciences  comme  des  semences  et  des  plantes 
qui  ne  produisent  jamais  rien  de  bon,  si. elles 
ne  rencontrent  un  terrain  qui  leur  soit  propre; 
disposé,  préparé  d’avance  par  sa  culture  à re- 
cevoir telle  ou  telle  semence,  telle  ou  telle 
plante  : ceci  s’applique,  on  le  conçoit,  à la 
science  du  visage  de  l’homme;  il  faut  aimer 
l’étude,  en  général,  sc  préparer  par  des  lec- 
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turcs  à les  traiter,  se  familiariser  petit  à petit 
avec  les  logiques  difficiles,  les  raison neroens 
subtiles  et  profonds  en  philosophie,  avant  de 
se  livrer  à l'observation  de  la  physionomie; 
car,  se  jeter,  de  but  en  blanc,  sur  un  art 
quelconque,  sans  travail  préparatoire,  ce  se- 
rait vouloir  étudier  la  rhétorique  d’une  lan- 
gue avant  de  passer  par  l’alphabet!  » 

Il  est  donc  inutile,  ici,  de  chercher  à prou- 
ver combien  il  faut  approfondir,  aiguiser  son 
esprit,  en  quelque  sorte,  avant  de  vouloir 
paraître  physionomiste,  puisqu’ici  on  ne  peut 
connaître  et  définir  les  dehors  matériels  du 
modèle  qu’on  fait  posor,  sans  être  en  état 
d’analyser  les  ressorts  secrets  et  moraux  qui 
le  font  agir  : aussi,  les  sciences  divinatrices 
sont  bien  plus  rapidement  conçues  par  les  es- 
prits qui  y ont  des  dispositions  naturelles;  ce 
point  n’est  pas  douteux  ; toutefois,  à défaut  de 
ces  dispositions,  le  travail  y peut  suppléer,  et 
tous  les  jours  nous  voyons  des  prodiges,  des 
résultats,  des  succès  immenses  qu’obtient  une 
application  opiniâtre.  — Euclide  et  Ptoléméc 
sont  de  cette  opinion. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  qualités 
naturelles  qu’il  faut  avoir  p<Tur  faire  de  rapi- 
des progrès  dans  la  science  de  la  figure  : — 
IMAGINATION  FÉCONDE,  ET  JUGEMENT  SAIN!... 

t Avec  ces  deux  scalpels,  vous  analomisércz 
le  visage  le  plus  nébuleux;  toutefois,  malgré 
le  compas  du  géomètre,  dont  vous  devez  être 
encore  muni  pour  mesurer  le  front  en  habile 
mctoposcope,  vous  n’avanceriez  que  peu,  si 
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vous  ne  procédiez  par  deux  routes  précieuses: 
L.\  Méthode  et  l’Exercice  l’exercice  ap- 
porte une  facilité  à bien  juger  qui  ne  se  peut 
acquérir  par  d’autres  moyens,  et  donne  une 
certaine  hardiesse  qui  sert  comme  de  véhi- 
cule-, d’enthousiasme  et  même  de  passion  cé- 
leste et  divinatoire  en  ces  sortes  de  sciences. 

Pour  la  Méthode,  elle  consiste  en  certaines 
règles  générales  qu’il  faut  observer  afin  de 
porter  un  jugement  sûr,  rapide  et  certain. 
Voici  quelles  sont  les  plus  importantes: 

La  première  est  qu’il  faut  bien  d’abord  exa- 
miner quelle  est  la  nature  du  tempérament  de 
la  personne,  s'il  est  sanguin,  bilieux,  nerveux 
ou  flegmatique ; car  le  tempérament,  est,  après 
les  yeux,  le  premier  instrument  de  l’âme;  li- 
sez attentivement  à cet  égard  le  Nouveau  La- 
vater,  ou  Y Art  de  connaître  le  caractère,  les  pas- 
sions, les  vices,  les  inclinations,  les  penchons  et 
les  secrets  les  plus  caches  des  dames  et  des  de- 
moiselles, d'après  leurs  temperamens,  les  traits 
de  la  figure,  la  conformation  du  crâne  et  les 
protiibérenccs  des  bosses  de  la  tête,  etc.,  etc., 
dans  lequel  je  me  suis  longuement  étendu 
pour  faire  connaître , à des  signes  certains, 
à des  couleurs  évidentes,  la  définition  de  ces 

QUATRE  TEMPERAMENS  PRIMORDIAUX",  quand 

vous  aurez  fait  cette  première  investiga- 
tion, et  que  vous  posséderez  bien  le  tempé- 
rament de  l’individu  exploré  par  vos  opéra- 
tions tacites,  passez,  en  géomètre,  à son  front; 
examinez,  en  phrcnologiste,  les  parties  saillan- 
tes et  osseuses  de  sa  face;  regardez  surtout 
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Irès-attentivemcrit  ses  yeux,  mesurez  son  nez, 
sa  bouche,  son  menton;  dans  ce  travail  muet 
et  réfléchi,  passez  aux  habitudes  de  son 
corps,  à ses  poses;  examinez  jusqu’à  ses  doigts, 
ses  ongles,  ses  dents,  son  costume...  Quand, 
enfin,  vous  avez 'conquis  ce  premier  butin 
d’observation,  laissez  parler  le  personnage; 
car,  comme  disait  Hcrcler , le  célèbre  physio- 
nomiste, à une  jolie  femme  : « Parlez  donc, 
» de  grâce,  Madame,  afin  que  je  vous  voie!»  En 
effet,  l’expression,  la  qualité  des  sons  de  la 
voix,  le  timbre  du  larynx,  le  mouvement  des 
lèvres  sont  des  indices  révélateurs  du  carac- 
tère, des  pencbans,  des  vices,  des  passions, 
des  vertus,  puisque  l’homme  est  un  tout  ho- 
mogène, et  que  toutes  les  parties  qui  le  com- 
posent ont  des  affinités  intimes  entr  elles  : — 
Quand  le  personnage  a parlé  dans  le  calme 
d’un  entretien  tranquille,  afin  de  faire  jail- 
lir le  caractère  occulte  de  cette  sorte  d’état 
négatif,  contrariez  - le  alors,  excitez  avec 
adresse  ses  passions,  pour  que  son  naturel  se 
trahisse  ; si  cet  individu  est  sanguin,  vous  le 
verrez  aussitôt  emporté,  violent  ; sa  face  se 
teint  en  rouge,  son  œil  brille;  grand  parleur 
de  sa  nature,  il  a une  volubilité  de  mots  in- 
tarissable ; dans  l’espèce  d’aveuglement  où  il 
s’est  placé  lui-même,  étudiez  bien  les  muscles 
qyi,  sur  sa  physionomie,  jouent  plus  énergi- 
quement que  les  autres  et  font  saillie;  saisissez 
sur  ses  lèvres,  fortement  contractées,  l’ironie 
qu  il  cherche  à vous  jeter  au  visage  comme 
un  flot  de  fiel,  et.  vous  vous  direz  : « Cet  homme 
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» est  sanguin,  violent,,  spirituel,  malin,  mais 
» sans  méchanceté \ le  fond  est  bon,  son  hu- 
» meur  est  une  question  de  pur  tempérament; 
» il  est  incapable,  s'il  décoche  bien  un  trait 
» piquant,  de  faire  une  mauvaise  action  ; sa 
» colère  n’est  qu'un  orage' passager  ; le  sou- 
» rire  renaît  bientôt  sur  ses  lèvres,  et  il  va 
» vous  tendre  cette  même  main  qui  gesli- 
» culait  menaçante  avec  tant  d’emporte- 
» ment!  » 

Voilà  comme  on  procède  par  ma  méthode: 
ainsi,  conservant  avec  soin  dans  vos  souve- 
nirs tous  les  diagnostics  que  le  personnage  que 
je  viens  de  mettre  en  scène  vous  a donnés  à 
son  insu,  vous  appliquez  par  la  suite  ces 
mêmes  observations  à tous  les  tempéramens 
sanguins,  tenant  compte  toutefois  de  l’âge, 
du  climat,  du  sexe,  et  vous  frappez  presque 
toujours  juste  dans  vos  remarques,  puisque 
l’homme,  comme  je  l’ai  dit,  a été  moulé  dans 
quatre  grands  creusets  principaux  : il  est  vrai 
que  ces  quatre  natures  se  mêlent  à l’infini, 
qu’il  y a des  anomalies  prodigieuses,  mille  cas 
exceptionnels,  mais  ils  ne  détruisent  pas  la 
règle,  et  par  la  suite  je  vous  apprendrai  com- 
ment on  peut  deviner  un  visage,  que  j’appel- 
lerai ici,  mixte. 

Le  second  point  de  ma  méthode  est  que 
vous  devez  bien  vous  pénétrer  de  celle  vérité, 
« qu’un  seul  signe  ou  seul  phénomène  du  vi- 
sage ne  convient  pas  pour  porter  un  juge- 
ment des  inclinations  cl  des  habitudes;  non, 
il  en  faut  recueillir  plusieurs;  car  c’est  une 
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sottise,  dit  encore  Aristote , de  croire  à une 
seule  marque.  » 

Troisième  point  : Quand  il  y a des  signes, 
des  témoignages  de  la  physionomie  contrai- 
res, il  tant  bien  s'appliquer  à étudier  ceux  qui 
dominent,  ceux  qui,  par  leur  fréquence,  ré- 
vèlent telle  ou  telle  qualité,  tel  ou  tel  pen- 
chant; car  si  la  voix,  semblable  aux  métaux 
dont  est  formée  une  cloche,  vibre  d’après  la 
nature  de  ces  mêmes  métaux,  les  muscles,  re- 
mués souvent  par  les  mômes  inclinations,  con- 
servent, dans  leurs  gonllemens,  l’empreinte 
fréquente  qu’ils  ont  reçue  : appliquez-vous 
donc  à étudier  oes  empreintes,  qui  demeurent, 
pour  ainsi  dire,  lithographiées  sur  la  face  : — 
Le  duelliste  vous  en  offre  un  exemple  frap- 
pant : son  regard  est  hostile,,  provocateur,  ses 
narines  se  gonflent,  ses  joues  se  remuent  et 
se  colorent  avec  rapidité,  c’est  comme  un  té- 
tanos, une  attaque  de  nerfs,  d’épilepsie  qu’il 
éprouve;  des  taches  de  sang  se  remarquent 
dans  ses  yeux,  le  muscle  de  la  cuisse  qui 
bombe,  et  qu’on  apprdle  crural,  se  gonfle  plus 
que  jamais,  son  cou  se  dresse,  et  son  jarret  se 
tend,...  en  un  mot,  il  brise  son  masque  avec 
impétudsitê,  ou  plutôt  n’en  porte  aucun;  il 
est  donc  facile  de  saisir  ce  caractère,...  (j’al- 
lais dire  ce  monstrel...)  qui  n’a  pas  d’art,  et 
se  jette  tout  brut  sous  vos  observations  : il 
n’èn-cst  pas  ainsi  de  l’homme  vindicatif  et  bi- 
lieux, qui  dérobe  au  fond  de  son  cœur  une 
vengeance  secrète , et  tout  en  montrant  une 
bonne  intelligence  avec  vous,  aiguise  le  slilel 
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qu’il  vous  destine,  aura  la  patience  d’atten- 
dre, un  an,  deux  ans,  trois  ans  même,  d’amas- 
ser, comme  une  abeille,  ou  plutôt  comme  une 
vipère,  des  matériaux  pour  vous  pei’dre,  et, 
incapable  de  vops  attaquer  en  face,  vous 
ruine  et  vous  perd  par  ses  vengeances  invi- 
sibles... — Pour  ce  caractère,  il  faut  beau- 
coup d’étude,  de  connaissances  du  monde, 
du  Salon.  : mais , me  proposant  de  le  mettre 
en  scène  dans  la  galerie  de  mes  Figures- 
Modëles,  je  me  bornerai,  ici,  à l’esquisse  que 
je  viens  d’en  faire. 

Quatrième  point  : Ayons  grand  soin  d’exa- 
miner dans  le  personnage  que  nous  voulons 
pénétrer,  le  degré  de  force  ou  de  faiblesse  de  l'es- 
prit; car  l’une  et  l’autre  produisent  un  grand 
effet  sur  les  expressions  de  la  physionomie,- 
qui  est  insignifiante,  comme  une  pendule  ar - - 
rétée,  quand  l’être  est  dénué  de  moyens,  stu- 
pide même,  plate  et  décolorée,  au  lieu  que 
quand  notre  personnage  a des  talens,  du  gé- 
nie, de  la  capacité,  sa  ligui’e,  loin  d’avoir  cet 
air  d’atonie  et  d’inertie  du  premier,  présente, 
en  général , jusque  dans  le  silence  le  plus 
absolu,  les  témoignages  qui  annoncent  un 
type,  un  être  à part,  un  cerveau  vasfe,  sus- 
ceptible des  plus  belles  conceptions  roman- 
tiques; sa  pâleur  même  serait  une  preuve  de 
génie;  une  distinction  toute  spéciale  est  sen- 
sible dans  son  regard,  sa  pose  et  ses  moin- 
dres mouvemens;  on  voit  que  sa  main  blan- 
che n’a  jamais  tenu -qu’une  plume  ou  une 
palette  : sur  son  front  large  et  bosselé  est 
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l’enseigne  de  ce  qu’il  est  : jusqu’à  ses  cheveux 
.en  désordre  et  vagabonds,  vous  apprennent  que 
c’est  un  auteur,  un  mathématicien,  un  jour- 
naliste ou  un  poète!!..,. 

Il  n’a  donc  jamais  été  douteux  que  les  si- 
gnes extérieurs  des  grandes  passions,  comme 
des  qualités  ou  défauts  innés,  ont  un  cachet 
indélébile  : chez  aucun  peuple,  civilisé  ou 
barbare  , Y envie  n’a  l’air  gracieux  - de  la 
bienveillance,  ni  le  mécontentement,  l’air  de 
la  résignation  ; partout  la  patience  est  la 
môme;  elle  s’annonce  par  les  mômes  signes; 
et  il  en  est  ainsi  de  la  colère,  de  l'orgueil  et  de 
toutes  les  passions;  elles  agissent  selon  les 
mêmes  lois , sur  les  mêmes  muscles  et  les 
mômes  nerfs  ; plus  les  actes  d’une  passion 
sont  répétés,  plus  elle  devient  habituelle  et 
dominante,  et  plus  aussi  les  sillons  qu’elle 
trace  s’impriment  profondément. 

N’éprouvons- nous  pas  certains  pressenti- 
mens  chaque  fois  que  nous  rencontrons  un 
personnage  distingué?  dans  ses  regards,  dans 
le  mécanisme  de  son  front,  sa  noblesse,  sa 
couleur,  soudain  nous  entrevoyons  briller  les 
étincelles  de  l’esprit,  de  l’imaginaljon,  de  la 
finesse,  d un  talent  supérieur;  nous  nous  di- 
sons tout  bas  : C’est  un  grand  peintre,  un 
grand  poêle,  et  rarement  nous  nous  trom- 
pons, parce  que  nous  sommes  secondés  en 
cela  d abord  par  un  sentiment  instinctif,  en- 
suite par  1 expérience,  par  l’observation,  l’é- 
lude, les  comparaisons  fréquentes  que  nous 
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avons  faites  dans  le  monde,  des  millions  de 
visages  que  nos  regards  ont  scrutés. 

Mais  il  me  vient  une  idée...  Qu#n’ouvre-t-on 
un  Athénée,  un  Gymna.se  physionomique,  où 
le  professeur  avant  une  troupe  complète  en 
poseurs  et  poseuses  de  physionomies  des  quatre 
parties  du  monde,  ferait  un  cours  physionomi- 
queaussi  ingénieux  qu’amusant,  en  distribuant 
des  rôles  à sa  troupe,  qui  exécuterait  en  jeu 
de  muscles,  une  passion,  un  vice,  un  crime, 
un  caractère  quelconque??...  Alors,  sur  ce 
code  vivant,  on  ferait  d’immenses  progrès; 
la  coquette  mise  en  scène,  par  exemple,  mon- 
trerait au  grand  jour  l’appareil  trompeur  de 
sa  physionomie;  le  .professeur,  un  crayon  à 
la  main,  indiquerait  muscle  à muscle,  pli  à pli, 
où  gît  la  fausseté,  et  dans  cette  physiologie 
animée,  on  avancerait  indubitablement  bien 
plus  que  dans  une  grosse  bibliothèque! 

« Messieurs,  s’écrierait  le  professeur,  je 
vais  avoir  l’honneur  de  vous  réprésenter  le 
chevalier  u’iNDUSTRiE , .. . et  aussitôt  le  che- 
valier d’industrie,  en  gants  glacés,  le  lorgnon 
en  strass,  des  diamans  volés  ses  doigts,  ci 
son  linge,  commencerait  un  léger  prologue 
avec  une  dupe-,  où  sa  physionomie  jouerait 
tous  lès  ressorts  de  son  odieux  et  frauduleux 
caractère;  et  beaucoup  de  marchands,  de  te- 
neurs d’hôtels,  tailleurs,  restaurateurs,  s’en 
trouveraient  très-bien,  puisque  le  public  ne 
pourrait  manquer  d’accourir  en  foule  voir 
jouer  en  nature  tous  les  êtres  les  plus  mal  fai- 
sans de  la  société  ! ! 
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Sous  un  autre  rapport,  et  qui  ne  laisse  pas 
d’avoir  son  importance,  les  critiques  de  l'art 
du  physionomiste  me  répondent  sans  cesse 
que  cette  science,  d’abord,  ne  tend  qu’à  faire 
des  calomniateurs,  qui,  portant  sur  une  figure 
ingrate  une  opinion  précipitée,  font  passer  la 
personne  absolument  pour  ce  qu’elle  n’est 
pas,  et  que  cette  manie  de  dévisager  les 
gens  n’a  pas  d’autres  résultats...  — Ceci  est 
un  sophisme  ; il  se  peut  que  parfois  on  se 
trompe,  mais  est-ce  une  raison  pour  condam- 
ner en  masse  la  doctrine?  l’histoire  des  peu- 
ples nous  offre  bien  des  forfaits,  faut-il  pour 
cela  ne  plus  écrire  l’histoire  des  peuples?  Oui, 
nous  convenons  les  premiers  que  des  hommes 
de  mérite,  du  plus  grand  génie  même,  avaient 
l’air  grossier  et  stupide,  mais  il  faut  les  relé- 
guer dans  le  chapitre  des  bizarreries.  Par 
exemple,  on  dit  que  Johnson,  cet  homme  si 
savant,  si  fin,  avait  l’air  d’un  porte-faix;  la 
physionomie  de  Hume,  l’historien  anglais, 
était  des  plus  communes;  Churchil  avait  l’air 
d’avoir  passé  sa  vie  à garder  des  troupeaux; 
Plane  cite  un  condamné  à la  roue,  pour  avoir 
assassiné  son  bienfaiteur,  qui  avait  une  figure 
charmante  et  des  traits  vraiment  angéliques; 
Laccnaire , dont  j’ai  palpé  le  crâne,  avait  une 
très-belle  figure,  de  belles  mains,  l’œil  fin, 
gracieux,  les  lèvres  rosées,  et  le  front  plein 
de  franchise  et  de  noblesse...  Tous  les  jours, 
on  voit  a Saint-Lazare,  à l’hospice  des  Capu- 
cins, des  figures  de  vestales,  de  religieuses, 
des  bouches,  des  fronts,  si  purs  en  apparence, 
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si  pudiques,  qu’on  est  frappé  de  respect  et 
d’admiration  à leur  premier  aspect  ; cepen- 
dant ces  vestales  faisaient  métier  de  volupté 
sur  les  trottoirs  et  autres  promenades  de  Paris, 
et  ces  lèvres  ^i  jolies  jouaient  familièrement  . 
avec  les  expiassions  les  plus  obscènes!  — 
Ces  monstruosités,  ces  contrastes,  toutefois, 
ne  détruisent  en  rien  nos  thèses  générales, 
dans  les  femmes  surtout,  les  extrêmes  se  tou- 
chent, et  il  n’y  a rien  de  plus  commun  que 
de  voir  une  jeune  fille  courir  du  cloître  à la 
prostitution  : il  y a ensuite  des  crimes,  que 
j’appellerai  de  circonstance,  et  qui  ne  consti- 
tuent pas  l’état  habituel  des  vices  de  l’indi- 
vidu; une  organisation  délicate,  irrascible, 
des  fibres  promptes  à vibrer  aux  moindres 
émotions,  peuvent  entraîner  à un  borriblo 
forfait,  qui  n’aura  pourtant  aucune  compli- 
cité avec  les  traits  de  la  physionomie  la  plus 
hcurejjse. 

Cinquième  et  dernier  roiXT.  De  toutes 
les  instructions  préparatoires  que  je  viens  de 
donner,  j’arrive  enfin  à la  cinquième  et  der- 
nière. — Dans  la  personne  dont  vous  avez 
intérêt  d’approfondir  le  caractère,  ayez  soin 
encore  de  tenir  compte  des  inclinations  vi- 
cieuses que  l'élude  aura  corrigées,  de  l’élé- 
vation qu  elle  aura  acquise  dapis  ses  senli- 
mens,  par  l’instruction,  du  changement  no- 
table qui  se  sera  opéré  dans  sa  conduite;  car 
bien  que  son  visage  soit  resté  le  même,  c’est 
un  autre  être  au  moral;  ce  changement  ne 
peut  manquer  de  se  faire  sentir  dans  scs 
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traits  plus  sages,  plus  estimables  et  plus  lo- 
giques. Or,  comme  toutes  ces  règles  et  ces  in- 
vestigations du  physionomiste  sont  fort  diffi- 
ciles à mettre  en  usage,  on  ne  saurait  dis- 
convenir qu’on  peut  y commettre  un  grand 
nombre  d’erreurs,  et  abuser  de  cet  art,  si 
l’on  n’y  prend  bien  garde;  c’est  pour  cette 
considération  puissante  que  je  recommande 
principalement  entre  toutes  les  qualités  que 
j’ai  définies  nécessaires  pour  cet  art,  la  mo- 
dération de  l’esprit,  afin  de  ne  point  se  pré- 
cipiter dans  des  espèces  de  senlimens  incon- 
sidérés, et  surtout  de  ne  prononcer  ses  opi- 
nions que  dans  son  for-intérieur,  sans  que 
jamais  la  langue  indiscrète  et  malfaisante,  et 
les  oreilles  d’autrui  en  soient  amusées  dans 
des  peintures  satiriques,  où  l’absent,  mis  sur 
la  sellette  de  la  physionomie,  est  cruellement 
sacrifié  au  rire  d’un  auditoire  aussi  peu  cha- 
ritable que  i’impitoyable  conteur! 
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TROISIÈME  ÉTUDE. 

SOMMAIRE. 

Scs  Sympathies  et  Antipathies.  — De  la  Palin- 
génésie,  de  l'Etude  spéciale  du  Front  ou  de  la 
Métoposcopie,  etc.,  etc. 

SYMPATHIE. 

Mot  qui  est  pour  les  Médecins  ce  qu’est 
celui  ( \’ attraction  pour  les  Newtoniens.  Il 
énonce  un  fait  inconnu,  il  ne  l’explique  pas. 

* . * 

Qui  pint  faire  naître  clans  moi 
Ces  sentîmetiS  inconnus  à moi-même? 

.Te  sais  fort  bien  que  je  vous  aime, 

Et  je  ne  puis  dire  pourquoi. 

Je  ne  vous  connais  point,  je  ne  connais  point  l’autre, 
J’entre  entre  vos  intérêts  dès  le  premier  instant; 

Peut-être  son  mérite  égale  bien  le  vôtre, 

Mais  il  ne  me  touche  pas  tant! 

I(V  douce  SvméATriiE  entre  nous  s’est  glissée, 

Comme  un  baume,  un -parfum,  charme  de  ma  pensée; 
Mon  cotur,  par  un  aimant,  invisible,  secret 
Au  vôtre  s’est  lié  d’un  lieu  plein  d’attrait!... 

— Pour  votre  beauté.’ — non:  — votre  esprit?  — je  l’ignore} 
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Vos  vertus,  vos  talens?...  — tout  est  obscur  encore, 
Blais  enfin  je  vous  aime,  auprès  de  vous  heureux. 
Je  sens  que  je  m’enlace  aux  plus  aimables  nœuds, 
Que  dans  votre  prunelle,  où  j’admire  votre  âme. 
Des  feux  que  je  ressens,  j’y  •vois  briller  la  flamme, 
Que  jusqu’à  votre  haleine,  à ce  souffle  charmant, 
De  mille  attractions  j’y  puise  le  torrent!!... 


Pomt  donner  au  lecteur  une  idée  de  la 
puissance  de  la  sympathie,  sentiment  rapide, 
mutuel,  aussi  prompt  que  l’étincelle  électri- 
que, qui  s’allume  par  les  ■yeux,  court  des 
yeux  à l’âme,  de  l’âme  au  cœur,  et  s’empare 
de  tout  notre  être,  comme  un  réseau  d'ambre 
et  de  fleurs,  mais  surtout  ne  produit  ces  déli- 
cieux effets  que  par  le  spectacle  d’une  phy- 
sionomie qui  nous  charme,  qui  nous  revient, 
qui  nous  inspire,  au  premier  coup-d’œil,  une 
amitié,  une  estime,  qui,  pour  toute  autre  fi- 
gure, ne  pourrait  ê^re  le  fruit  que  de  quel- 
ques années  d’inlinuté,  qu’on,  nous  permette 
de  raconter  celte  courte  anecdote: 

— Une  dame  avait  envoyé  son  domestique 
chercher  quelque  barbouilleur  pour  mettre 
son  plancher  en  couleur;  ce  domestique  alla 
avertir  le  célèbre  Rigaud,  qui,  charmé  de  la 
surprise,  voulut  s’en  amuser,  et  promit  de  se 
rendre  à l’heure  indiquée,  et  n’y  manqua  pas. 
La  dame,  voyant  paraître  un  homme  de  bonne 
mine,  habillé  magnifiquement, %e  douta  du 
quiproquo  de  son  domestique;  elle  fait  des 
excuses  à Rigaud,  et  le  reçoit  d'une  manière 
très -distinguée.  L’artiste,  enchanté  de  la 
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beauté  et  de  l’esprit  de  cette  dame,  demande 
la  permission  de  venir  quelquefois  lui  faire  sa 
cour.  Enfin  la  sympathie  agit  tellement  entre 
ces  deux  physionomies,  qui  s’élancèrent  en 
quelque  sorte  l’une  vers  l’autre,  à la  première 
vue,  qu'on  parla  bientôt  de  mariage,  et,  en 
effet,  l’union  fut  des  plus  heureuses. 

DES  ANTIPATHIES. 

Parmi  un  grand  nombre  de  causes  qui  sont 
physiques  ou  morales , 0I1  môme  semblent 
impondérables , et  dont  j’ai  déjà  fait  quèlques 
rapides  exquisses  touchant  les  antipathies,  tou- 
chant, dis-je,  ces  répugnances  que  nous  éprou- 
vons soudain  à l’aspect  de  tel  ou  tel  homme, 
comme,  par  exemple,  encore,  un  regard  dur, 
impérieux,  des  gestes  carrés,  tranchans,  jine 
expression  acide,  ou  patogée;  des  lèvres  écu- 
meuses,  pluvieuses  môme  de  salive,...  une 
bouche  en  bec  de  clarinette,  des  dents  persil- 
lées, en  un  mot,  une  voix  criarde  , la  voix 
encore  est  la  source  de  nombreuses  antipa- 
thies; une  voix  criarde,  aiguë,  clapisssante, 
acide,  souffle  aussitôt  toutes  vos  illusions;  on 
ne  finirait  pas  si  l’on  voulait  citer  toutes  les 
causes  antipathique  : telle  femme  est  belle, 
tel  homme  est  charmant,  il  a des  odeurs  de 
sueurs  nocturnes  détestables,  celle-ci  a les 
pieds  toujours  glacés,  celle-là  ronfle  en  dor- 
mant; de  plus,  elle  aura  les  genoux  ridicules, 
tranchans,  dormira  d’une  manière  effrayante, 
les  yeux  tout  grands  ouverts,  comme  une 
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morlo,  comme  un  cadavre  qui  a encore  quel- 
que chaleur! 

Un  peu  de  lacl  dans  l’art  du  physionomiste 
peut  conduire  sur  la  trace  de  ces  défauts,  qui 
font  tant  de  ménages  malheureux,  et  j’allais 
dire,  Dieu  me  pardonne,  de  cocus!!... 

Il  est  donc  bien  prouvé  qu'il  existe  des 
sympathies  et  des  antipathies.  Combien  d’amis 
se  sont  aimés  pour  la  vie  à la  première  vue, 
à la  première  pi'ession  de  main!..  Combien 
d’amans  ont  chéri  leurs  maîtresses  à la  pre- 
mière rencontre,  pour  les  épouser,  pcfur  les 
adorer  toujours!  ces  faits  sont  incontestables. 
Il  y a,  dit  Lavater,  des  visages  qui  s’attirent 
les  uns' les  autres,  tout  comme  il  y eu  a qui 
se  repoussent  ; la  conformité  des  traits , du 
tempérament,  de  l’âge,  des  goûts  est  un  ai- 
mant qui  réunit  deux  personnes  avec  une  ra- 
pidité magnétique;  nous  nous  assimilons  d’ail- 
leurs aux  figures  que  nous  avons  toujours  sous 
les  yeux  : citons  une  anecdote  â ce  sujet: 

Des  chagrins  profonds  avaient  rendu  une 
jeune  dame  presque  méconnaissable;  ses  yeux 
s’enfoncèrent,  devinrent  hagards,  les  ailes  du 
nez  remontèrent,  le  bout  des  lèvres  s’affaissa, 
les  joues  se  creusèrent.  Deux  lignes  perpen- 
diculaires, placées  entre  les  sourcils,  immé- 
diatement au-dessus  du  nez  s’agrandirent  et 
produisirent  plusieurs  rides  qui  sillonnaient, 
le  front  en  travers,  en  un  mot,  tous  les  traits 
se  renforcèrent;  cette  jeune  infortunée  fuyait 
le  monde,  en  proie  à la  plus  noire  mélancolie; 
s’échappant  seule,  hors  du  château  quelle  ha- 
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bitait,  elle  allait  s’enfoncer  dans  un  bois  voi- 
sin, se  dérobant  «à  la  vueTdes  hommes,  de  la 
lumière,  même  du  jour,  qui  semblait  l’impor- 
tuner,.et  augmenter  sa  mystérieuse  douleur; 
son  plaisir  favori  était  encore  de  s’échapper, 
la  nuit,  de  la  couche  conjugale,  et  comme  une 
ombre  sanglante,  d’aller  errer  dans  le  cime- 
tière du  village,  d’emplir  sa  robe  d’une  quan- 
tité d’ossereens,  de  têtes  de  mort,  de  sourire 
à l’empire  de  la  destruction  qui  l’enveloppait 
déboutes  parts,  et  de  savourer  par  avance  les 
sombres  voluptés  du  trépas  ! 

Ainsi,*  celte  créature,  naguère  angélique, 
se  fond  comme  une  cire  sous  le  feu  d'une  tor- 
che ardente;  elle  qui  était  si  belle,  si  fraîche, 
elle  dont  la  gorge  était  éblouissante  de  santé, 
d’incarnat,  d’élasticité,  de  blancheur,  sem- 
blable à deux  sphères  de  teutqlion  sur  les- 
quelles on  aurait  posé  deux  verres  remplis 
d'eau  sans  qu’il  en  tombât  une  seule  goûte,... 
eh  bien,  tous  ces  attraits  tombent  un  à un 
comme  les  feuilles  d’automne  sous  un  rfir 
glacé  et  brumeux  ; enfin  ce  n’e^t  plus  elle- 
même,  ce  n’est  que  son  squelette  couvert 
d'une  peau  livide,  sillonnée  par  des  veines  * 
saillantes  et  humides  d’une  fièvre  nerveuse!... 

La  mort  approchait  donc  à grands  pas  de 
celte  femme  à qui  son  mari  ne  pouvait  d’ailleurs 
aryacher  une  seule  parole;  mais  le  point  cu- 
rieux de  celte  infortune,  c’est  que  ce  même 
mari  contemplant  sans  cesse  son  épouse  dans 
sa  pâleur,  dans  ses  insomnies,  dans  son  ma- 
rasme efirayant,  la  suivant  dans  ses  espèces 
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de  somnambulisme,  de  fantasmagories  noc- 
turnes, non  - seulepient  s’éteignait  comme  sa 
malheureuse  épouse,  mais,  par  une  funèbre 
sympathie,  prenait  insensiblement  le  . même 
air  de  terreur,  la  même  physionomie  sépul- 
crale que  celle  qu’il  aimait  plus  que  la  vie, 
que  celle  à qui  il  jurait  chaque  jour  de  rie 
pas  survivre,  au  point,  que  ce  couple,  marqué 
par  la  fatalité , étant  venu  à expirer  presqu’à 
la  même  heure  et  sur  la  même  couche,  la  res- 
semblance de  leur  visage  cadavéreux  était  j 
tellement  frappante,  qu’il  était  difficile  de  dis- 
tinguer lequel  des  deux  était  l’époux  f laquelle 
des  deux  était  l'épouse  !T... 

On  ne  saurait  donc  définir  avec  une  clarté 
absolue  ces  aimans,  ainsi  que  tous  ces  dé- 
goûts indicibles,  qui  repoussent  ou 'attirent 
dcux.cœurs,  et  les  emportent  l’un  vers  l’autre, 
pour  n’en  faire  qu’un;  nous  avons  en  nous 
des  élémens  métalliques  à l’état  gazeux,  spi- 
ritueux, qui,  lorsqu’ils  viennent  à se  rencon- 
trer avec  d’autres  de  leur  même  nature,  em- 
portent soudain  nos  volontés,  les  changent  en 
une  ardente  passion,  et  soudent,  pour  ainsi 
dire,  deux  rimes  ensemble,  pour  n’ètre  sépa- 
rées qu’à  la  mort!... 

Ainsi,  sans  nous  elforcer  davantage  à prou- 
ver que  la  vertu  magnétique  existe  en  amour, 
en  amitié,  quoiqu’à  des  degrés  différens, ,îl 
ne  faudra  pourtant  pas,  faisant  dégénérer.  la 
question  en  magie,  en  sorcellerie,  croire  qu’il 
ail  jamais  existé  une  poudre  de  sympathie;  c’est 
encore  une  des  imaginations  ridicules  du  18* 
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siècle,  à ajouter  aux  folies  et  aux  supersti- 
tions humaines  1- Que  de  fables,  que  de  men- 
songes, que  d’impostures  on  a répandus  sur 
cette  poudre  de  sympathie!  — Le  chevalier 
Digbij,  dans  le  traité  qu’il  en  a composé,  nous 
apprend  d’abord  qu'on  fait  cette  poudre  avec 
du  vitriol  séché  au  soleil;  qu’ensuite,  vou- 
lait-on rendre  une  femme  amoureuse  de  soi, 
on  tenait,  pendant  quelques  heures,  sous  l’ais- 
selle, un  biscuit  imbibé  de  ses  sueurs,  on 
l’imprégnait  de  son  sang  le  plus  précieux, 
puis  on  le  lui  faisait  manger  par  adresse.  — 
Cette  ridicule  et  sale  charlatan erie  a pourtant 
eu  ses  enthousiastes  ! 

Si  de  üigby  nous  passons  à Erasme,  ce 
poète  latin,  qui  a fait  un  livre  immortel  sur 
les  folies  humaines,  affirme  que  des  cordes 
j de  harpe  faites  avec  des  hoyaux  de  brebis  et 
de  loup,  ne  peuvent  jamais  être  mises  d’ac- 
cord. Quant  aux  animaux,  la  sympathie  du 
lézard  avec  l’homme  est  incontestable;  il 
l’avertit  des  approches  du  serpent,  lui  mord 
doucement  le  petit  doigt,  s’il  s’est  endormi 
dans  un  bois;  le  crapaud  aussi  attire  la  cou- 
leuvre. 

Quant  aux  sympathies  et  antipathies  qui  ne 
sont  pas  fondées  sur  le  tempérament,  mais 
j qui  s’y  accommodent,  c’est  l’exemple  qui  les 
j fait  naître,  1 habitude  qui  les  élève,  cl  l’édu- 
cation qui.  les  perfectionne.  Il  y a des  carac- 
j tères  indécis  qui  prennent  ce  qu’ils  trouvent, 
I ou  qui  fuient  ce  qu’ils  n’avaient  pas  encore 
vu,  sans  autre  raison.  La  conformité  dans  la 
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façon  de  penser  ou  dans  l'humeur,  forme  au- 
tant de  liaisons  que  la  différence  de  ces  mêmes 
choses  inspire  d’éloignement.  Le  prétendu 
je  ne  sais  quoi  qu’on  ne  peut  exprimer,  est 
une  chimère  que  les  hommes  se  sont  formée 
pour  satisfaire  leur  amour  du  merveilleux, 
qui  se  trouve  partout,  pour  eux,  là  où  ils  ne 
voient  pas  clairement  la  raison  sous  une  dé- 
monstration absolue  et  positive;  mais,  d’un 
autre  cêlé,  ce  serait  peut-être  leur  rendre  un 
très-mauvais  service  que  de  les  éclairer  là  où 
leur  ignorance  ou  ieur  superstition  leur  cause 
tant  d’illusion  et  de  charme  1 

Mais  enfin,  pour  ramener  tout  ce  que  nous 
avons  dit.  sur  les  sympathies  et  antipathies,  à 
notre  sujet,  concluons  que,  lorsqu’on  a fait 
une  certaine  étude  approfondie  de  la  physio- 
nomie, on  risque  beaucoup  moins,  en  ré-  • 
sumé,  d’être. séduit,  halluciné  par  les  appa- 
rences; 011  hésite,  on  réfléchit  long-tems  avant 
de  s’engager  dans  les  nœuds  du  mariage , 
avec  des  gens  qu’on  sait,  d’après  des  symp- 
tômes certains,  11e.  pouvoir  jamais  souffrir; 
ainsi,  et  je  l’affirme,  si  le  monde  cultivait  da- 
vantage la  science  du  physionomiste,  on  ne 
verrait  pas  de  ces  unions  bizarres,  qui  ne 
réussissent  jamais,  malgré  ce-stupide  axiome  : 
Que  l'argent  est  tout  et , fait  tout;  union  du 
corps,  mais  jamais  de  l ame,  que  le  poète 
attribue  parfois  au  caprice  de  Vénus,  qui  se 
plaît  à enchaîner  l'un  à l'autre  des  cœurs 
aussi  epnemis  que  leurs  figures.  — Cui  placct 
imparcs  formis  alquc  animos  subjugo  atkenea 
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sævo  mitterc  cmn  ;joco.  — En  un  mot,  sympa- 
thies et  antipathies,  selon  les  anciens,  et  éga- 
lement selon  moi,  résultent  uniquement  de 
nos  sensations,  et  comme  elles  ont  lieu  en 
nous,  sans  être  jamais  sous  notre  empire,  elles 
nous  entraînent  soudain  pour  ou  contre,  selon 
qu’elles  ont  été  agréables  ou  désagréables.  Je 
n’en  recommanderai  pas  moins  au  lecteur 
d’écouter  cet  avertissement  mystérieux,  indi- 
cible de  la  nature,  et  d’en  tenir  grandement 
compte  dans  les  liaisons  de  toute  espèce  que 
les  circonstances  sociales  pourraient  lui  faire 
former. 
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QUATRIEME  ETUDE. 


SOMMAIRE. 


Des  Apparences,  des  Formes,  des  Expressions 
qui  nous  frappent  d'abord  au  premier  aspect 
d'une  personne,  savoir  :~ 

1°.  Le  Mouvement  du  corps,  la  Manière  de 
marcher; 

2°.  Le  Geste; 

3°.  Le  Maintien; 

4°.  La  Beauté- ou  la  Laideur; 

5°.  La  Voix; 

6°.  La  Carnation;  ‘ 

1°.  La  Taille. 

Lorsqu’on  a quelque  intérêt  à pénétrer  lé 
caractère  d’une  personne,  ou  seulement  si 
l’on  ne  veut  qu’exercer  ses  études  physiono- 
miques,  on  doit  envelopper,  comme  sous  un 
réseau;  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  de  toutes 
ses  investigations , le  personnage  que  l’on 
explore;  dans  ce  but,  il  faut  faire  attention  à 
son  mouvement,  à sa  marche;  car  des  effets 
externes,  vous  arriverez  aux  causes  internes; 
et  les  ellets  n’étant  que  des  ressorts  mus  par 
un  caractère  quelconque,  immuable,  ce  mémo 
caractère  vous  sera  connu,  si  vous  éludiez 
bien  les  effets. 
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Comme  nous  avons  longuement  expliqué, 
dans  le  volume  consacré  aux  dames,  les  qua- 
tre sortes  primordiales  de  tempéramens,  nous 
ne  les  expliquerons  pas  davantage  ici,  pour 
éviter  des  répétitions  inutiles,  et  nous  nous 
bornerons  à les  qualifier. 

LE  MOUVEMENT  DU  CORPS, 

ET  LA  MANIÈRE  DE  MARCHER. 

Si  tout  offre  matière  d’étude  au  physiono- 
miste, c’est  surtout  cet  article;  voyez  cet 
homme  d’un  tempérament  lymphatique , 
hlond , blanc,  sans  énergie,  sa  marche  est 
aussi  sans  énergie,  molle,  nonchalante,  ses 
hras  sont  halans,  ses  genoux  plient,  son  buste 
penche  en  avant,  sa  toilette  est  négligée,  en 
désordre,  ses  boutons  mal  mis,  il  marche  sans 
choisir  son  terrain,  sa  cravate  est  à moitié  dé- 
nouée, son  regard  est  dédaigneux,  même  pour 
les  belles  choses;  en  résumé,  c’est  un  être 
toute  lymphe,  sans  passions,  sans  vices  ni 
vertus  ; certes,  vous  n’avez  rien  à craindre  de 
sa  méchanceté,  mais  aussi  vous  n’avez  rien  à 
attendre  de  ses  services,  de  son  obligeance,... 
il  ne  s'obligerait  pas  lui-même;  au  contraire, 
et  pour  lui  être  opposé,  remarquez  ce  bel 
homme  aux  formes  athlétiques,  musculeuses, 
nerveuses,  à la  face  vermeille,  c’est  le  tem- 
pérament sanguin  dans  tout  son  faste;  vigueur, 
guilé,  philosophie,  c’est  un  instrument  qui  vi- 
bre au  moindre  loucher;  aussi  son  mouvement 
est  vif,  vigoureux;  son  regard  est  prompt,  pé- 
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nétrant,  sa  marche  est  décidée  ; il  vit  depuis 
les  pieds  jusqu’à  la  pointe  des  cheveux,  pour 
les  affaires,  pour  l’amitié,  l’amour,  les  plai- 
sirs; il  est  plein  d'illusions,  puisqu’il  est  du 
tempérament  sanguin!  — Rien  ne  passe  sous 
Ses  yeux  qu’il  n’y  jette  un  coup -d’œil  obser- 
vateur et  de  jouissance  ; car  il  trouve  de  la 
volupté  partout  et  en  tout;  les  jolies  femmes 
ont  les  premières  caresses  de  son  regard  ; 
d’ailleurs  sa  poitrine,  ses  épaules  sont  larges, 
le  bonheur  étant  en  lui,  il  s’exprime  par 
maints  signes,  par  maintes  apparences  qui 
émanent  dé  lui;  ah!  vous  pouvez  sans  danger 
vous  lier  avec  ce  tempérament,  vous  vous  en 
féliciterez  sans  cesse;  mais  ce  tempérament 
essentiellement,  radicalement  bilieux,  ne  vous 
présentera  pas  les  mêmes  avantages  ;*vous  le 
démasquerez  soudain  à sa  marche,  à ses  mou- 
vernens  : quelle  différence  avec  le  sanguin!  — 
11  est  exclusif;  sa  marche  est  exiguë,  égoïste, 
taciturne,  il  file  le  long  des  murailles  comme 
une  ombre  tout  en  proie  au  philtre  de  sa  bile; 
il  évite  les  regards  et  n’en  porte  aucun  ; au 
lieu  de  la  foule,  il  est  seul , et  regrette,  par 
avarice,  l’haleinc  qu’il  exhale;  tout  entier  à 
son  moi,  il  luit  lé  moindre  entretien;  il'fau- 
drait  donner,  des  paroles,  et  il  n’a  que  des 
pensées  pour  lui.  — Au  lieu  de  se  mouvdir  et 
de  jouir  de  la  vie  en  pleine  liberté  de  ses 
iiembres,  il  marche,  économe  de  mouve— 
mens,  serré,  et  ne  voulant  faire  attention  à 
personne,  voudrait  passer  à travers  le  monde 
sans  être  vu.  — Au  lieu  d’avoir  les  bras  agis- 
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sans,  il  les  a croisés  fortement  sur  sa  poi- 
trine étroite  et  mesquine  comme  ses  épaules; 
son  oeil  est  faux,  autant  que  son  sourire;  il 
grince  le  bonjour  qu’il  vous  donne,  et,  n’é- 
prouvant jamais  le  besoin  de  ces  passions 
nobles  qui  font  le  charme  des  humains,  il  s’é- 
loigne avec  promptitude  de  toutes  les  circons- 
tances qui  pourraient  les  faire  naître.  — On 
voit  donc,  par  ce  rapide  exposé,  que  l’on  pour- 
rait connaître  le  caractère  d’un  homme  à la 
seule  étude  ch  sa  marche  et  de  scs  motivemens. 
— -Le  tempérament  nerveux,  maintenant  ( tou- 
jours clans  sa  marche),  quoique  ne  laissant 
pas  d’avoir  des  rapports  avec  le  sanguin  que 
j’ai  décrit,  toutefois  en  diffère  infiniment.  Ce 
personnage  est  généralement  irascible,  et  ses 
mouvemens  conséquemment,  dirigés  par  des 
nerfs  saturés  d’électricité,  sont  plus  violens, 
plus  impétueux  que  chaleureux;  ici,  c’est  de 
l’acier  fortement  trempé  ; la  marche  est  ner- 
veuse, hostile  même,  comme  le  regard  ; re- 
marquez ses  yeux  noirs,  ils  ne  vous  fixent 
pas  avec  feu,  seulement,  mais  plus  encore  ils 
vous  défient  presque,  et  viendront  jusqu’à 
vous  demander  raison  de  votre  silence  même; 
des  passions  impétueuses,  et  souvent  cruelles 
sont  là-dessous;  cet  homme  est  bien  pris,  bien 
proportionné,  son  cœur  n’est  pas  naturelle- 
ment méchant,  son  esprit  est  agréable,  mai* 
il  y a trop  de  nilre,  trop  de  salpêtre,  trop  de 
fluide  nerveux  dans  son  tempérament,  et  il 
s’emporte  à la  moindre  circonstance;  pour 
•vivre  en  bonne  intelligence  avec  lui,  il  faut 
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lui  faire  concessions  sur  concessions.  — Re- 
marquez sa  marche,  comme  elle  est  fortement 
articulée  et  envahissante!  — Son  œil  vous 
fixe,  et  fait  baisser  le  vôtre;  il  ne  craint  pas 
Jç  danger,  car  il  est  le  danger  lui-même;  ses 
muscles,  soit  du  bras,  soit  de  la  cuisse,  soit  de 
Ja  jambe  , sont  visibles  sous  le  drap  de  son 
habit;  ils  jouent,  se  renflent  avec  force;  eh 
bien  ! le  caractère  presqu’épileptique  de  cet 
homme,  est  là  tout  entier;  il  se  révèle  par- 
tout en  lui,  dans  ses  cheveux  noirs  et  rudes, 
dans  ses  pressions  de  mains  qui  font  mal  aux 
vôtres,  dans  son  mouvement,  qui  est  saccadé, 
dans  s£T  parole  vive,  acerbe,  qui  menace,  et 
ne  connaît  pas  le  péril  de  déplaire,  enfin,  dans 
son  pas,  qui  ressemble  un  peu  à un  hourra  ! 

Passons  au  geste,  au  maintien,  à la  beauté, 
à la  laideur. 

Au  premier  regard,  vous  distinguerez,  et 
sans  grand  effort,  un  homme  d’esprit  d’un  sot, 
un  fripon  d’un  honnête  homme,  un  homme 
commun  d’un  homme  distingué,  en  faisant 
vos  rapides  investigations  sous  le  rapport  de 
ces  quatre  points  imponta&s;  car  lame  étant, 
la  directrice  de  tous  nos  mouvemens,  elle 
leur  imprime  à chaque  moment  des  parcelles 
dosa  sublime  essence.  Le  geste  d’un  sot,  par 
exemple,  est  maladroit,  grotesque,  lourd, 
comme  sa  main  épaisse  et  lourde;  il  n'a  pas 
plus  d’esprit  dans  les  doigts  que  dans  la  tête, 
ït  en  le  regardant  gesticuler,  vous  en  acqué- 
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rez  de  suite  la  conviction;  faites *en  même 
tems  attention  à ses  lèvres,  à son  maintien,... 
tout  est  bête  en  lui,  tandis  que  l’homme  d’es- 
prit gesticule  avec  raison  de  cause  ; sa*  pose, 
en  général,  est  l’expression  mouvementée  de 
ses  belles  facultés  intellectuelles;  et  il  ne  peut 
être  enfin  ridicule  dans  son  geste,  dans  son 
maintien,  parce  qu’il  ne  l’est  pas  dans  ses 
discours.  — • Quant  au  maintien  du  fripon, 
quoiqu’assez  difficile  à pénétrer,  certes,  il  n'a 
pas  la  grâce,  ni  la  rondeur,  ni  la  franchise 
de  celui  de  l’honnête  homme;  il  y a quelque 
chose  de  ténébreux,  de  craintif,  d’inquiet 
dans  le  maintien  du  fripon,  qui  redoute  à 
chaque  pas  que  la  loi  vienne  lui  frapper  sur 
l’éfiaule.  Enfin,  l’homme  commun  me  semble 
bien  facile  à ne  pas  confondre  avec  l’homme 
distingué,  qui  dans  tout  son  être  respire  un 
air  de  supériorité,  auquel  la" beauté  ou  la 
laideur  n’ajoute  ou  n’ôte  rien  ; car  cette  beauté 
n’est  pas  toujours  la  preuve  d’une  belle  âme, 
d’un  génie  transcendant,  tandis  que  souvent, 
dans  la  laideur  même,  vous  démêlerez  des 
expressions  sublimes  de  génie  ou  de  vertu; 
ainsi  les  traits  du  visage  peuvent  être  diffor- 
mes, ingrats,  sans  que  pour  cela  vous  ayez  le 
droit  de  vous  en  rebuter,  ou  d’en  justifier  votre 
éloignement  et  votre  répugnance;  car  pour 
peu  que  vous  preniez  la  peine  d’étudier  cette 
laideur,  vous  y retrouverez  l’uwic  dans  un  en- 
semble qui  ne  manquera  pas  d’être  agréable; 
la  beauté  ne  subira  pas  toujours  impunément 
le  même  examen,  et  à l’user,  voyant  mille 


£2-7' 

défauts  sous  cette  enveloppe  brillante,  vous 
finirez  quelquefois  par  la  trouver  plus  laide 
que  la  laideur  même. 

j Au  surplus,  aidé  de  cet  instinct  naturel, 
oyii  nous  fait  pénétrer  dans  le  caractère  des 
homme*,  secondé  de  l'expérience  et  des  théo- 
ries physionomiques,  on  finit,  comme  dans 
toutes  les  sciences , par  faire  des  progrès 
utiles  sous  tous  les  rapports.  — La  leçon  n’cst 
rien,  disait  un  professeur  de  langue  française 
à son  élève,  cest  votre  travail,  c’est  votre  dis- 
position, qui  feront  tout!  — A mon  tour,  je 
vous  répéterai  la  môme  chose  : travaillez  à 
approfondir  l’art  de  la  physionomie,  et  vous 
acquerrez  infailliblement  d’utiles  connais- 
sances. • 

Il  me  reste  dans  cc$  instructions  épisodi- 
ques, à parler, 

A 

De  la  Voix, 

De  la  Carnation, 

S Et  de  la  Taille, 

I . * 

* comme  particularités  importantes  à notre 
science. 

La  voix,  dit  Hippocrate,  dans  son  Ii\ra  do 
ut  la  structure  de  l’homme,  procède  de  la  resfpi- 
i|  ration;  il  ajoute  qu’il  y a trois  sortes  de  voix 
P articulées,  l'une  grave  et  grosse,  l’autre  aigre 
ou  claire,  et  la  troisième  tient  le  milieu  entre 
ces  deux.  Du  son  de  la  voix,  on  peut  aisé- 
j|le  ment  conjecturer  quelles  sont  les  mœurs  de 
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l’homme,  puisque  (comme  disent  Polémon  et 
Adamantins)  celui  qui  a la  voix  conforme  à 
celle  de  quelque  animal,  il  faut  juger  qu’il 
tient  de  son  naturel  ; car  on  entend  certains 
hommes  dont  la  voix  ressemble  beaucoup  au 
grognement  du  porc,  d’autres  au  cri  du  singe, 
celui-ci  a la  voix  de  l'âne,  celui-là  au  bêle- 
ment de  la  brebis,  au  hennissement  du  che- 
val, ainsi.de  suite.  Albert  confirme  ces  opi- 
nions. Au  reste,  appliquez-vous  à bien  étudier 
les  qualités  diverses  du  son  de  la  voix  dans  le 
choix  d’un  ami,  comme  dans  celui  d’une  fem- 
me; quand  vous  achetez  un  piano,  un  instru- 
ment quelconque,  ne  l’essaj'éz-vous  pas  avant 
de  conclure  le  marché? 

. Aristote  dit,  dans  sa  Physionomie,  que  la 
voix  grosse  dénote  Y homme  fort;  car  les  ani- 
maux pourvus  d'une  grande  vigueur,  tels. 
que  le  lion,  le  taureau,  le  dogue,  le  coq,  ont 
également  la  voix  très-forte.  A cet  à-propos, 
Lucain  parle  ainsi  de  la  voix  terrible,  des  ru- 
gisscmcns  du  lion  : 

« Il  rugit!. „ on  entend  de  sa  gueule  béante 
Sortir  l’horrible  bruit  de  sa  voit;  frémissante!  i> 

Aristote  ajoute,  dans  le  livre  de  ses  morales- 
à Nicomachus,  que  l’homme  généreux  a la 
voix  grasse,  la  parole  ferme  et  les  mouvemems 
graves. 

Une  voix  flutée,  efféminée,  une  voix  de 
castrat , enfin  , décèle  un  myrinidon , un 
homme  sans  virilité,  saus  énergie,  androgyue 
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ennuyeuse,  hermaphrodite  désagréable,  être 
équivoque , haï  des  feruraes , méprisé  des 
hommes,  qui  n’est  bon  qu’à  chanter,  et  n’est 
inscrit  homme  à sa  naissance,  que  sur  les  re- 
gistres de  l’état  civil  : cette  sorte  de  dandy, 
au  larynx  mélodieux,  est  une  véritable  pou- 
pée habillée  en  garçon  ; véritable  joujou  de 
salon,  qui  n’a  d’utilité  que  dans  tous  ces  riens, 
comme  romances,  verres  d’eau  sucrée,  bou- 
gies, piano  et  grimaces,  qui  sont  les  élémens 
classiques  d’une  soirée. 

Apbrodisée  nous  apprend  encore,  dans  ses 
Problèmes,  que  la  voix  grosse  et  forte  annonce 
dans  l’homme  des  passions  chaleureuses,  par 
la  raison  que  la  chaleur  dilatant  les  poumons, 
les  canaux  sontplus  larges,  et  conséquemment 
la  voix  plus  énergique  et  plus  retentissante. 

Ceux  qui  bredouillent,  d’après  Sueffan,  se- 
raient très-prompts  à se  mettre  en  colère; 
Ptolémée,  dans  ses  Harmonies,  est  de  l’opinion 
que  ceux  qui,  ayant  eu  la  voix  forte,  Unissent 
par  l’avoir  claire,  ont  l’âme  lugubre,  des  pen- 
sées sombres,  sépulcrales;  le  même  compare 
la  voix  des  vieillards  au  cri  aigu  des  cigales, 
voix  qui  décèle  déjà  la  faiblesse,  l’altération 
des  organes  de  l’appareil  vocal,  retour  à l’en- 
fance, car  le  vieillard  ne  lui  ressemble-t-il 
pas  sous  beaucoup  de  rapports?  — Marche 
chancelante,  genoux  tremblans,  larmes  fré- 
quentes, voix  balbutiée,  caprices,  courroux 
sans  sujet,  joies  enfantines;...  oui,  un  vieil- 
lard, c est  à beaucoup  d’égards,  un  enfant  en 
cheveux  blancs  ! 
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Mais  méfiez-vous  surtout  d’une  voix  cla- 
pissante,  criarde,  ces  voix  de  palais,  de  pro- 
cureur, de  chicaneur,  il  n’y  a que  du  litigieux 
dans  le  commerce  de  pareilles  voix.  Une  voix 
plaintive,  qui  bêle,  comme  une  brebis,  dénote 
l’homme  lourd  et  stupide;  Conciliator  pense, 
sur  ce  point,  que  l'homme  qui  s'exprime 
comme  avec  le  bêlement  de  la  chèvre,  est  in- 
considéré, inconséquent,  et  un  peu  sourd; 
cette  espèce  d’homme  n’a  pas  de  volonté,  il 
suit  machinalement  l'impulsion  des  autres;  de 
même,  dit  Pline,  il  suffit  de  prend  reparla  corne 
l’animal  qui  porte  laine,  pour  faire  suivre  le 
reste  du  troupeau.  — Ainsi,  la  seule  voix  qu’il 
faille  préférer,  est  celle  qui  lient  de  la  grosse  et 
l’aiguë,  c’est  celle  de  l'homme  sage,  d’un  com- 
merce sûr,  et  d’un  esprit  agréable,  tandis  que 
la  voix  rude,  âpre,  enrouée,  une  voix  de 
bouc,  enfin,  a le  naturel  de  cet  animal;  la 
voix  blondissante  annoncerait  des  mœurs 
douces. 

D’après  ces  généralités  sur  la  voix,  généra- 
lités puisées  à des  sources  qu’on  estime,  on 
s'est  convaincu  que  la  voix  est  d’une  grande 
importance  dans  l'opinion  que  nous  conce- 
vons d'une  personne;  les  yeux,  la  voix,...  en 
voilà  assez  pour  vous  servir  de  guides. 

Terminons  cet  article,  avant  de  passer  à la 
mètoposcoime  , ou  étude  du  front,  et  disons,, 
deux  mots  sur  ces  voix  doucereuses,  mielleu- 
ses, patelines,  plus  funestes  encore  que  le 
dard  d’un  serpent;  prenez-y  bien  garde,  c’est 
celle  d’un  hypocrite,  d’un  faux  ami,  qui,  sous 
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le  manteau  de  ses  caresses  et  de  ses  amitiés, 
cherche  à subtiliser  yolre  fortune  et  votre 
femme! 

DE  LA  MÉTOPOSCOPIE, 

or 

ÉTUDE  PHYSIQUE  ET  MORALE  DU  FRONT. 

Parlons  d’abord  du  caractère,  en  thèse  gé- 
nérale, caractère  qui  s’exprime  aussitôt,  en 
grande  partie,  par  les  conformations  du  front. 

La  noblesse  du  caractère  reparaît  princi- 
palement dans  le  passage  du  front  au  nez; 
elle  ne  souffre  ni  entaille  ni  inégalité,  ni  dis- 
proportion dans  cette  partie  du  visage;  vous 
la  reconnaîtrez  d’ailleurs  à la  sérénité  de  la 
physionomie,  à des  yeux  bien  fendus,  mais 
qui  ne  sortent  jamais  à tleur  de  tète;  au  des- 
sin gracieux  de  celle  partie  musculeuse  qui 
s’étend  depuis  l’aile  du  nez  jusqu’à  la  bouche, 
enfin  à la  forme,  à 1 arrangement,  et  à la 
propreté  des  dents;  car  il  faut  bien  se  garder 
de  ne  pas  examiner  avec  attention  les  dents 
qui  nous  révèlent  une  infinité  de  choses;  re- 
marquez , par  exemple,  ces  dents  longues, 
jaunes,  noires,  même,  qui  ressemblent  pres- 
^ que  aux  touches  d’un  piano,  elles  dénotent, 
pour  la  plupart,  un  caractère  dur,  stupide, 
cruel  même;  1 individu  est  carnassier,  ses 
dents  canines  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  du  loup;  ses  mâchoires  sont  osseuses, 


£*■  7’6  -*3 

lourdes,  et  son  esprit  est  aussi  lourd;  le  phos- 
phate de  chaux  abonde  dans  son  organisation 
animale  et  matérielle;  comme  celui  des  Bas- 
kirs  du  Don,  sou  squelette  est  énorme,  ses  os 
sont  durs  comme  le  fer,  lé  crâne  est  d’une 
épaisseur  remarquable,  de  là  des  passions  fé- 
roces, sanguinaires,  des  instincts  sauvages, 
point  ou  très-peu  d’intellectualilé;  une  exis- 
tence entièrement  physique,  et  des  muscles 
trempés  dans  les  glaçons. 

Oui,  les  dents  sont  des  indices  de  la  plus 
grande  importance  : moyennes,  serrées,  un 
peu  rentrées,  elles  sont  une  preuve  de  force 
et  de  courage;  alignées  symétriquement,  d’un 
émail  superbe,  égales  entr’elles,  elles  prou- 
vent une  santé  parfaite,  de  vastes  poumons 
qui  renvoient  vers  la  bouche  une  haleine  fraî- 
che, suave  et  pure;  aussi  se  prévient -on 
aussitôt  favorablement  pour  une  personne, 
soit  homme  ou  femme,  qui  découvre,  par  son 
sourire,  deux  beaux  râteliers,  brillants  d'une 
salive  diaphane,  sur  des  gencives  de  corail,  sa- 
live semblable  à des  gouttes  de  rosée  sur  des 
feuilles  de  grenade.  Cette  bouche,  richement 
meublée,  vous  charme  soudain;  si  c’est  une 
femme,  vous  vous  en  approchez  comme  pour 
en  savourer  l’encens,  le  baume,  les  émana- 
tions voluptueuses;  si  c’est  un  homme,  vous 
ôtes  aussi  porté  à lui  donner  de  suite  votre 
attachement;  par  une  induction  en  sa  faveur, 
vous  vous  dites  : « cet  homme  a de  belles 
» dents,  régulières,  parce  qu’il  goûte  un  som- 
» meil  pur,  sans  remords,  qu’il  jouit  de  diges- 
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» tions*faciles,  que  le  démon  de  l’avarice,  de 
» l’ambition  ne  trouble  pas  ses  nuits;  ses 
» lèvres  sont  roses,  au  lieu  que  l’avare  n’a 
» souvent  que  quelques  horribles  chicots,  rô- 
sultat  de;  la  puanteur  de  son  haleine,  qui 
» s’élabore  dans  les  angoisses  de  la  cupidité.  » 
— Des  dents  petites,  symétriquement  plantées, 
sont  encore  le  témoignage  d’un  esprit  ami  de 
l'ordre;  seraient- elles  sales,  ne  doutez  pas 
alors  que  la  personne  est  nonchalante,  pares- 
seuse, gourmande,  et  d’une  intelligence  très- 
bornée.  Regardez  cette  bouche  oblique,  ces 
lèvres  couleur  de  mûre,  dont  les  angles  mar- 
quent toujours  une  sanglante  ironie,  puis,  ces 
longues  dents  bombées,  safranées,  elles  ap- 
partiennent à la  bassesse;  tantôt,  elle  baisse  le 
front,  comme  si  elle  méditait,  tantôt  elle  se 
ravise  subitement  et  s’efforce  de  redresser  la 
tète,  sans  qu  elle  parvienne  à la  tenir  long- 
lems  levée,  et  moins  encore  à la  tenir  dans 
l’équilibre  du  repos  ; son  regard  est  profond, 
toujours  aux  aguets,  jamais  serein,  jamais 
content.  Voilà  la  bassesse...,  l’intrigue!... 

De  cette  digression , il  faut  revenir  à la 
métojposcopie,  ou  la  science  du  front,  qui  est 
notre  texte  : Les  chiromanciens,  qui,  comme 
on  ne  l’ignore  pas,  tirent  des  présages  sur 
les  lignes  de  la  main,  lignes  qui,  affirment- 
ils,  ont  des  rapports  avec  le  soleil,  la  lune, 
Saturne,  Vénus,  etc.,  prétendent  aussi  que  le 
front  a dans  ses  lignes  semblables  rapports 
avec  les  astres,  que  telle  et  telle  constellation 
y projette  ses  rayons  et  scs  influences;...  si  je 
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présente  ces  systèmes  de  l’antiquité,  c’est 
qu’en  effet  la  chiromancie  a obtenu  des  suc- 
cès prodigieux  de  ses  remarques;  enlr’aulres 
principes,  elle  dit  que  le  doigt  annulaire  cor- 
respond droit  au  cœur,  et  qu’au  moyeu  de 
l’adresse  qu’on  aurait  de  tenir  quelque  lems 
dans  sa  main  le  doigt  de  celle  dont  on  cherche 
à se  faire  aimer,  on  s’insinue  insensiblement 
dans  son  cœur  par  la  circulation  du  fluide 
nerveux,  et  d’autres  esprits  qui  font  mollir  les 
résistances  et  la  sévérité  d’une  maîtresse;  le 
front  serait  donc  lithographié  comme  une 
carte  géographique  qui,  dit-on,  vue  à la  loupe, 
présente,  esquissés,  des  potences,  un  autel,  un 
échafaud,  un  duel,  un  navire,  un  naufrage,  un 
diadème , des  fleurs,  un  fleuve,  un  cercueil,  un 
enfant,  un  berceau,  enfin  tous  les  élémens  sym- 
boliques des  événemens  heureux  ou  funestes 
qui  doivent  nous  arriver. 

L’anatomiste,  sous  un  autre  rapport,  décrit 
ainsi  le  front,  cette  sorte  de  chapiteau  du 
temple  des  facultés  mentales: 

Le  frontal,  ou  coronal,  os  quadrilatère  dont 
la  moitié  inférieure  appartient  à la  face,  est 
situé  à la  partie  antérieure  du  crâne,  et  cons- 
titue le  front.  11  est  toujours  formé  de  deux 
pièces  latérales,  chez  les  en  huis,  et  cette  su- 
ture, qu’on  appelle  coronale,  et  qui  s’efface 
habituellement  avec  l’âge,  existe  encore  quel  _ 
quefois  chez  les  adultes.  Remarquons  aussi 
qu’à  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  cet 
os,  se  trouvent,  dans  son  épaisseur,  des  cavités 
qu’on  nomme  sinus -frontaux , ou  la  lame 
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criblée,  et  dont  la  grandeur  peut  influer  sur 
l’extension  de  la  table  externe  de  cet  os. 

On  conçoit  de  suite,  par  la  description  ana- 
tomique, mais  succincte  que  je  viens  de  don- 
ner, que  le  cerveau,  avec  ses  trois  enveloppes, 
est  situé  derrière  la  table  osseuse  du  front; 
ce  front  inerte,  doit  subir,  comme  une  feuille 
d’étain,  toutes  les  pressions  du  cerveair,  pres- 
sions qui  ne  sont  autres  que  les  effets  répulsifs 
en  dehors  du  mécanisme,  du  jeu  des  facultés 
mentales,  des  mouvemens,  des  passions,  des 
habitudes  de  l ame,  qui,  frappant  sans  cesse 
derrière  cette  cloison  souple,  quoiqu’osseuse, 
doivent  nécessairement , en  bosselant  cette 
même  cloison,  se  révéler  au  phrénologiste,  au 
philosophe  attentif,  qui  mesure,  examine* 
compare  quel  est  le  caractère  du  personnage 
qu’il  a placé  sous  son  compas  physiognomoni- 
que  et  physiologique  : ainsi,  d’après  ce  prin- 
cipe, ce  cerveau  vaste,  fécond,  énergique,  vi- 
vifié par  un  beau  sang,  sera  enveloppé  d'un 
beau  front, élevé,  blanc  et  majestueux,  etvice 
versa;  un  cerveau  de  crétin,  petit,  pauvre, 
hydrocéphale,  applali,  sans  vigueur,  ne  peut 
qu’avoir  une  piètre  enseigne,  c’est-à-dire,  un 
front  bas,  petit,  déprimé  d’avant  en  arrière, 
jaune,  badigeonné  de  bile,  sillonné  de  rides 
profondes,  et  dénué  de  toute  protubérance;  et 
pn  doit  le  comprendre  parfaitement,  par  les 
fcièmes  raisons  que  j’ai  données  pour  un  cer- 
veau vaste,  fécond  et  énergique. 

Sur  l’enveloppe  frontale,  viennent  s’éten- 
dre, s’appliquer  les  muscles  crâniens,  et,  ici, 
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sur  le  front  que  nous  traitons  exclusivement, 
deux  muscles  à libres  longitudinales,  qu’on 
nomme  frontaux;  ces  deux  muscles  sont  paral- 
lèles, mus  par  des  branches  du  nerf  facial;  con- 
séquemment, pour  peu  que  l’on  ait  l’attention 
de  me  suivre,  on  va  se  convaincre  de  plus  en 
plus  que  ces  deux  muscles  larges,  énergiques, 
placés  immédiatement  sous  la  peau  du  front, 
étant  tirés,  contractés  par  les  branches  de 
nerfs  dont  j’ai  parlé,  nerfs  qui  sont  les  agens 
des  passions,  ces  tiraillemens  continuels,  ces 
contractions  doivent  inévitablement , à la 
longue,  laisser  leur  empreinte  sur  la  peau  du 
front,  qui  se  plissera,  qui  se  ridera  davantage 
aux  contractions  sombres  et  fréquentes  de 
l’avarice,  de  l’envie,  de  l’ambition,  de  la  mé- 
chanceté, tandis  que,  dans  des  passions  plus 
douces,  le  front  plus  serein,  uni  comme  une 
glace,  ne  sera  pas  empreint  de  ces  flétrissu- 
res, et  au  contraire,  sera  comme  radieux  du 
génie,  des  talens,  des  vertus  dont  le  sujet 
aurait  été  doué  par  son  heureuse  organisation 
cérébrale. 

Il  ne  peut  donc  rester  aucun  doute  dans 
1 esprit  que  le  front  est  le  premier  siège,  le 
premier  point  de  mire,  physique,  matériel, 
des  diagnostics  du  physionomiste,  tandis  que 
le  second,  l’œil , tout  en  spiritualités,  comme 
nous  l’avons  longuement  expliqué  dans  notre 
nouvel  Art  de  connaître  les  femmes,  devient,  à 
son  tour,  l’objet  d’études  d'autant  plus  abs- 
traites, que  l'examinateur  glisse  à son  insu, 
dans  la  psychologie,  ou  le  traité  de  l’Ame;... 
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el'dme,  qui  injecte  l’œil  humain  de  ses  es- 
rits  les  plus  sublimes,  et  achève  en  quelque 
orte,  d’arracher  tout  entier  à l’homme  le 
îasque  qu’il  peut  revêtir,  en  mettant  à jour 
es  vertus  et  ses  vices  sous  ces  deux  glaces 
ins  tain!!... 

Je  ne  donnerai  pas  non  plus  de  grands  dé- 
nis sur  l’analyse  chimique  du  cerveau  ou 
ulpe  encéphalique,  puisque  j’ai  donné  cette 
nalyse  dans  l’autre  volume.  C’est  au  lecteur 
y étudier,  à y méditer  profondément  le  la- 
oratoire,  l’alambic  de  nos  pensées,  qui,  dit 
î matérialiste,  sont  de  simples  sécrétions, 
>rsque,  au  contraire,  elles  sont  des  quinfes- 
mces  sublimes,  localisées,  que  le  Théocrate 
dmire,  sans  avoir  l’ambition  impie  de  les  dé- 
nir  et  de  les  comprendre  dans  un  sens  absolu, 
ir  il  restera  toujours  pour  les  grands  génies 
lême,  un  doute,  qui  s’interpose  comme  une 
arrière  d’airain  entre  l’homme  et  l’énigme 
u cerveau!!... 

Cependant,  il  ne  faut  jamais  se  décourager, 
îr  le  front  n’en  demeurera  pas  moins  et  à 
mais,  un  trésor  d’observations;  c’est  à vous, 
tborieux  physionomiste,  à vous  engager 
ins  celte  mine  féconde  en  élémens  pré- 
eux  pour  l’homme  social,  pour  l’homme  des 
randes  villes,  qui  a besoin  de  tant  de  pru- 
3il.ce! 

Hélas!  on  s’arme,  la  nuit,  contre  les  vo- 
urs,  contre  les  meurtriers,  et  l’on  ne  se 
iunit  pas,  le  jour,  des  armes  du  physiono- 
mie, contre  tant  de  ligures  hostiles^  trom- 


£»•  8a  -33 


peuses,  qui  nous  dérobent  ce  que  nous  avon 
de  plus  cher;...  nos  femmes,  nos  affections  e 
notre  honneur!... 

Qui  croirait  qu'un  philosophe  grec,  dan 
ses  comparaisons  hyperboliques^  a compàr 
le  front  humain  au  rivage  de  la  mer;  le  flui 
et  reflux  du  cerveau,  ses  tempêtes,  ses  éclairs 
ses  foudres,  viennent  battre  sans  cesse  c 
même  rivage,  y jeter  l’écume  et  le  fiel  de 
vagues,  et,  soit  dans  le  calme,  soit  dans  l’o 
rage,  le  front-rivage  reçoit  et  exprime  l’ou. 
ragan  de  nos  passions.  Mais  la  métoposcopi 
vulgaire  des  anciens  se  borne  à sept  points  su 
le  front,  pour  y placer  les  sept  planètes;  c 
système  participe  un  peu  de  l’astrologie  jud 
ciaire.  C’en  est  du  moins  une  branche,  un 
conséquence. 

Il  faudrait  d’ailleurs  des  volumes  pour  dé 
crire  toutes  les  espèces  de  fronts,  surtoulsi  l’o 
parcourait,  en  inétoposcope,  les  quatre  partit 
du  monde,  le  climat,  les  mœurs,  les  usage 
des  nourrices,  qui  chez  beaucoup  de  peuple* 
pétrissent  la  tête  de  l’enfant  nouveau-né 
toutes  ces  considérations  puissantes  apporte 
raient  une  foule  de  modifications,  dans  les 
quelles  on  finirait  par  perdre  de  vue  la  régi 
fondamentale;  aussi,  sans  nous  égarer  dair 
des  défini  lions  trop  prolixes,  allons-nou 
décrire  les  diverses  natures  de  front,  s.ve 
lesquels  la  société  nous  met  le  plus  fréqueir 
ment  en  rapport. 

Il  y a des  fronts  heureux;  une  riche  chevt 
lure  couleur  noire  ou  blonde,  les  décore  ave 


Sx-  83 


•âce,  les  accompagne  comme  un  cadre  at- 
ayant;  ce  front,  qui  appartiendra  au  tempé- 
iment  sanguin,  ou  un  peu  lymphatique, 
arte  le  cachet  de  la  joie,  de  la  bonté,  des 
[Teclions  douces;  c’est  celui  d’un  homme  qui 
me  les  hommes.  L’âme  est  là  sur  son  trône 
ivori;  elle  y règne  sans  effort,  parce  qu’elle 
’y  a pas  de  vilaines  passions  à combattre, 

■s  parties  basses  du  cœur  humain,  je  veux 
ire  l’orgueil,  l’envie,  la  soif  d’acquérir  ou 
e se  venger;  mais  pourtant  n’allez  pas  con- 
>ndre  ce  front  avec  un  autre  qui  lui  ressem- 
le  beaucoup,  et  que  je  nommerai  front  cpa- 
oui , riant,  avec  une  physionomie  riante, 
ccessible.  Ge  dernier  front  peut  être  celui 
un  courtisan,  d’un  homme  mielleux,  faux, 
ui  flatte  par  spéculation,  et,  sous  les  dehors 
u véritable  ami,  cache  l’astuce,  l’intrigue,  et 
égoïsme. 

Génie  ou  stupidité,  force  ou  faiblesse,  au- 
ace  ou  poltronnerie,  esprit,  talent,  méchan- 
3té,  amour  des  femmes,  philantropie,  moro- 
té...  tout  est  buriné  là,  le  front!... 

Remarquez  - vous  cet  homme  soucieux, 
)mme  son  front  tané  par  de  longues  vicissi- 
ides  est  sillonné  de  rides  profondes,  qui  se 
>rdent  vers  le  centre,  et  forment  des  nœuds, 
es  gouffres!...  Que  de  douleurs  ont  passé  sur 
2.1  sourcils  blanchis  aux  hivers  del’adversité! . . 
ms  la  voûte  de  ce  front,  s’assied  le  regret, 
i haine  des  hommes,  le  désenchantement  de 
i vie,  car  plus  on  a vécu,  plus  on  a été  trompé 
ans  les  fictions  de  l’amitié  ou  de  l'amour! 
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Regardez  encore  avec  attention  cet  autre 
front  qui  est  d’un  blanc  de  lait,  ce  front  in- 
nocent, où  les  veines  bleues  se  promènent 
avec  calme  comme  sous  une  feuille  d’ivoire, 
c’est  celui  d’un  jeune  adolescent,  sans  exfiÿ- 
rience  ; ce  front  est  tout  neuf,  et  n’a  encore 
servi  à aucun  usage  social  ; diaphane  comme 
une  gaze,  vous  voyez  la  rougeur  le  colorer  à 
chaque  instant;  il  ne  porte  l’empreinte  d'au- 
cune bosse.  Attendez  donc  qu’il  ait  étudié, 
qu’il  ait  été  amoureux,  qu’il  ait  été  malheu- 
reux, qu’il  se  soit  fait  peintre,  musicien  ou 
poète,  que  ses  penchans  en  herbe  soient  par- 
venus à leur  maturité;  vous  verrez  bientôt 
ce  front,  comme  la  poitrine  d’un  héros  qui 
revient  de  la  guerre,  couvert  des  cicatrices 
des  mille  et  une  blessures  des  combats  de  la 
vie!...  v * *•  < 

Ne  vous  liez  jamais  avec  un  front  de  porc,  1 
bas,  petit,  resserré  : gourmandise,  bêtise  et  en-  ' 
vie,  voilà  tout  ce  que  contient  ce  front;  celui  I 
qui  ressemble  au  front  du  singe  est  aussi  dan- 
gereux; malice  excessive,  désir  de  nuire  : ces  s 
lronts,  dans  leur  tension  ou  relaxation  mus-  t 
culaires,  entraînent  les  muscles  des  paupiè-  c 
res,  des  joues,  des  lèvres,  toute  la  figure  enfin  t 
grimace  comme  celle,  du  singe,  les  dents  de  la 
mâchoire  supérieure  se  découvrent  et  se  cou- 
vrent  promptement;  de  telles  physionomies' 
sont  fausses,  perfides,  portées  à vous  jouer 
de  mauvais  tours,  il  faut  les  fuir  sans  éclat.  c 
Si  de  la  malice,  je.  passe  au  ridicule,  au  <! 
grotesque,  je  citerai  ce  genre  de  tête  carrée,  j 
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fêlée,  à pans  coupés  comme  un  obélisque,  où 
le  front,  au  sommet,  se  trouve  resserré,  étran- 
glé, pouvant  loger  à peine  de  la  cervelle  de 
quoi  remplir  un  œuf;  ces  êtres  sont  idiots;  si 
le  front  est  large  et  épais  comme  celui  du 
bœuf,  le  personnage  sera  lourd,  pensif,  taci- 
turne; aurait-il  la  terrible  majesté  du  front  du 
lion,  tenez-vous  sur  vos  gardes,  c’est  un  être 
d’un  commerce  funeste;  il  faut  vous  attendre 
à des  rixes  violentes , à des  passions , à des 
formes  impératives;  jusqu’à  son  silence  vous 
dit  : c'est  moi  seul  qui  prétends  commander  ici! 
Un  front  rond  comme  celui  de  l’àne,  est  pa- 
reillement d’un  triste  présage  pour  la  qualité 
des  facultés  mentales;  car  ce  front  est  l'em- 
blème d’une  grande  ineptie;  il  y a encore  de 
ces  visages  tellement  plats,  qu’on  croirait 
qu’ils  ont  passé  la  nuit  entre  deux  feuillets, 
dans  un  livre;  le  front,  ici,  est  en  pain  de 
sucre,  en  gobelet  de  bateleur,  et  le  sang  comme 
les  esprits  ayant  un  long  trajet  pour  y arri- 
ver, et  y arrivant  pauvres,  mal  secrétés,  il 
s’ensuit  que  ces  pauvres  cerv.eaux  sont  sans 
énergie,  sans  chaleur,  séreux;  c’est  du  lait 
caillé  que  leur  cervelle;  bref,  ce  cerveau  n’est 
plus  une  pulpe  encéphalique;  mais  comme  de 
la  lymphe,  de  la  craie,  délayée  sans  phos- 
phore, sans  cérébrine,  source  inévitable  d’im- 
puissance et  d’idiotisme! 

Je  n’irai  pas  plus  loin  en  aperçus  mélopos- 
copiques,  m’en  référant  au  Lavater,  qui  traite 
de  l’art  de  connaître  les  femmes,  pour  les 
autres  parties  du  visage,  que  j’y  ai  explorées 
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dans  de  longues  dissertations;  et  si  je  termine 
cette  étude  par  un  extrait  de  la  palingéxé- 
sie,  c’est  que  je  l’ai  tirée  des  œuvres  d’un 
grand  physionomiste,  qui  prétend  que  dans  le 
sang  et  les  yeux,  il  y a des  idées  séminales.  •„ 

La  palingénésie,  d'abord,  est  l’art  supposé 
de  faire  revivre  les  cadavres;  aussi  Duchèxe 
dit  avoir  vu  à Cracovie,  un  médecin  polonais 
qui  conservait,  dans  des  fioles,  la  cendre  de 
plusieurs  plantes;  lorsque  quelqu’un  voulait 
voir  une  rose  dans  ces  fioles,  il  prenait  celle 
où  se  trouvait  la  cendre  du  rosier,  et  la  met- 
tant sur  une  chandelle  allumée,  après  qu’elle 
avait  un  peu  senti  la  chaleur,  on  commen- 
çait à voir  remuer  la  cendre,  puis  on  remar- 
quait comme  une  petite  nue  obscure,  qui,  se 
divisant  en  plusieurs  parties,  venait  enfin  à 
représenter  une  rose  si  belle,  si  fraîche  et  si 
parfaite,  qu’on  l’eût  jugée  palpable  et  odo- 
rante, comme  celle  qui  vient  du  rosier. 

Cette  extravagance  fut  poussée  plus  loin. 
On  assura  que  les  morts  pouvaient  revivre 
naturellement,  et  qu’on  avait  des  moyens  de 
les  ressusciter  en  quelque  façon.  Vanderbect 
surtout  a donné  ces  opinions  pour  des  vérités 
incontestables;  et  dans  le  système  qu’il  a com- 
posé pour  expliquer  de  si  étranges  merveilles, 
il  prétend  qu’ù  y a dans  le  sang  des  idées  sémi- 
nales, c’est-à-dire  des  corpuscules  qui  con-r 
tiennent  en  petit  tout  l’animal.  Quelques  per- 
sonnes, dit-il,  ont  vu,  au  grand  étonnement 
des  assistons  saisis  de  frayeur,  un  spectre  hu- 
main gui  poussait  des  gémissement.  C’est  pour 
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ces  causes,  ajoute-t-il,  que  Dieu  a défendu  aux 
Juifs  de  manger  le  sang  des  animaux,  de  peur 
que  les  esprits  ou  idées  de  leurs  espèces  qui 
y sont  contenus,  ne  produisent  de  funestes 
effets. 

Ainsi,  en  conservant  les  cendres  de  nos  an- 
cêtres, nous  pourrons  en  tirer  des  fantômes 
qui  nous  en  présenteront  les  figures.  Quelle 
consolation,  dit  le  Père  Lebrun,  que  de  passer 
en  revue  ses  pères  et  ses  aïeux,  sans  le  secours 
du  démon,  et  par  une  nécromancie  très-per- 
mise! — Quelle  satisfaction  pour  les  savans,  que 
de  ressusciter,  en  quelque  manière,  les  Ro- 
mains, les  Grecs,  les  Hébreux  et  toute  l’anti- 
quité!—Rien  d'impossible  à cela;  il  suffit  d’a- 
voir les  cendres  de  ceux  qu’on  veut  faire  pa- 
raître. 

Ce  système  eut  beaucoup  de  partisans.  On 
prétendit  qu’après  avoir  mis  un  moineau  en 
cendres,  et  en  avoir  extrait  le  sel,  on  avait 
obtenu,  par  une  chaleur  modérée,  le  résultat 
désiré.  L’Académie  royale  d’Angleterre  essaya, 
dit-on,  cette  expérience  sur  un  homme.  Je  ne 
sache  pas  qu  elle  ait  réussi.  Mais  celle  belle 
découverte,  qui  n’aurait  pas  dû  occuper  un 
seul  instant  les  esprits,  ne  tomba,  que  quand 
un  grand  nombre  de  tentatives  inutiles  eût 
prouvé  que  ce  n’était  non  plus  qu’une  ridi- 
cule chimère. 

L’homme  a donc  rêvé  en  tout  temps!! 

Telle  est,  sommairement,  la  Palingénésie; 
elle  ne  laisse  pas  de  se  rattacher  tant  soit  peu 
à 1 art  du  physionomiste,  puisqu’il  y est  ques- 
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tion  de  sang,  d’esprits  animaux,  et  que  les  es- 
prits animaux  surtout  s’élevant  à chaque  ins- 
tant au  visage,  ils  révèlent  inévitablement 
le  tempérament,  le  caractère  mental  où  ces 
mêmes  esprits  prennent  leur  source. 

De  ces  folies  humaines  à la  superstition , il 
n’ya  qu’un  pas;  disons-en  quelques  mots,  ainsi 
que  de  la  magie  noire;  cet  épisode,  loin  (hêtre 
perdu,  inutile,  servira  pour  mémoire,  quand 
je  traiterai  plus  loin  le  caractère  physiono- 
mique  de  Superstitieux. 

SUPERSTITION. 

MAGIE  IVOIRE  : — POULE  IVOIRE. 

C'est  en  sacrifiant  une  poule  noire  à mi- 
nuit, dans  un  carrefour,  qu’on  engage  le 
diable  à venir  faire  pacte.  Il  faut  prononcer 
une  conjuration,  ne  point  se  retourner,  faire 
un  trou  en  terre,  y répandre  le  sang  et  y en- 
terrer la  poule.  Le  môme  jour,  ou  neuf  jours 
après,  le  diable  vient  et  donne  de  l’argent, 
ou  bien  il  fait  présent  à celui  qui  a sacrifié, 
d'une  autre  poule  noire  qui  est  une  poule  aux  . 
œufs  d’or. 

Les  doctes  croient  que  ces  sortes  de  pou- 
les, données  par  le  diable,  sont  de  vrais  dé- 
mons. Le  fameux  juif  Samuel  Bernard,  ban- 
quier de  la  cour,  mort  à quatre-vingt-dix 
ans,  en  1739,  et  dont  ou  voyait  la  maison  à la 
Place  des  Victoires,  A Paris,  avait  une  poule 
noire  qu’il  soignait  extrêmement;  il  mourut 
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peu  de  jours  après  sa  poule,  laissant  trente- 
trois  millions. 

La  superstition  de  la  poule  noire  est  encore 
très -répandue.  On  dit  en  Bretagne  qu’on 
vend  la  poule  noire  au  diable,  qui  l’achète  à 
minuit,  et  paie  le  prix  qu’on  lui  en  de- 
mande. 

O11  lit  dans  le  Petit  Albert  un  trait  qui 
tient  à la  poule  noire. 

L’auteur  parle  d’une  mandragore  qu’il  vit 
à Metz,  entre  les  mains  d’un  riche  juif.  C’é- 
tait, dit-il,  un  petit  monstre  qui  n’avait  vécu 
que  cinq  semaines,  et  qui,  dans  si  peu  de 
temps,  avait  fait  la  fortune  de  ce  juif,  lequel 
m’avoua  que  le  septième  jour  qu’il  l’eut,  il 
lui  avait  été  inspiré,  la  nuit,  en  dormant, 
d’aller  dans  une  vieille  masure,  où  il  trouva 
une  somme  fort  considérable  d’argent  mon- 
nayé, et  beaucoup  de  bijoux,  d’orfèvrerie,  ca- 
chés en  terre,  et  que  depuis  il  avait  toujours 
prospéré  dans  ses  atfaires;  il  m’étonna  bien, 
en  disant  de  quelle  manière  il  avait  eu  cette 
mandragore  : J’ai  suivi,  me  dit-il,  ce  que  le 
célèbre  Avicenne  a écrit  sur  ce  sujet,  qu’il 
faut  avoir  un  gros  œuf  de  la  poule  noire,  le 
1 percer,  en  faire  sortir  un  peu  de  glaire,  c’est- 
à-dire,  la  grosseur  d’une  fève,  et  l’ayant 
rempli  de  semence  humaine,  boucher  le  per- 
lais bien  subtilement,  en  y collant  un  petit 
morceau  de  parchemin  humecté,  puis,  le 
mettre  couver  au  premier  jour  de  la  lune  de 
mars  dans  une  heureuse  constellation  de 
Mercure  et  de  Jupiter;  et  au  bout  du  teins 
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oonvenablc,  l’œuf  venant  à éclore,  il  en  sort 
un  petit  monstre;  on  le  nourrit  dans  une 
chambre  secrète,  avec  de  la  giaine  d’aspic,  et 
des  vers  de  terre;  celui  de  Samuel  Bernard 
a vécu  très  - long  - tems  ; pour  le  conserver 
après  sa  mort,  on  le  met  avec  de  fort  esprit- 
de-vin,  dans  un  bocal  de  verre  bien  bouché. 

Il  y a un  petit  livre  assez  rare,  dont  voici  le 
titre  : la  Poule  Noire,  ou  la  Poule  aux  OEufs 
d'Or,  avec  la  science  des  talismans  et  des 
anneaux  magiques,  l’art  de  la  nécromancie 
et  de  la  Cabale,  pour  conjurer  les  esprits 
anciens  et  infernaux,  les  Sylphes,  les  Ondins, 
les  Gnomes,  acquérir  la  connaissance  des 
sciences  secrètes,  découvrir  les  trésors,  et 
obtenir  le  pouvoir  de  commander  à tous  les 
êtres,  et  déjouer  tous  les  malélices  et  sor- 
tilèges. 

Ces  fantasmagories  de  l’esprit  humain  ont 
peu  de  cours  dans  ce  siècle  de  progrès;  leur 
crédit  s’est  relégué  entièrement  chez  beaucoup 
de  femmes  oisives  et  superstitieuses  qui,  cha- 
que soir,  tirent  le  grand  jeu,  ou  lisent  dans  le 
marc  de  café  leurs  destins  malheureux  ou 
prospères;  le  mensonge,  la  jonglerie  ont  fait 
place  à l’étude,  et  i.e  magnétisme,  dont  nous 
avons  parlé  longuement  d’ailleurs  dans  l aulre 
volume,  inséparable  de  celui-ci,  est  devenu? 
une  science  positive;  le  somnambulisme  en 
étant  une  branche  très -intéressante  poun 
l’homme  de  l’art,  comme  pour  les  gens  dq 
monde,  nous  nous  plairous  é citer  ce  Irait 
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vraiment  merveilleux  sous  le  rapport  du  som- 
nambulisme. 

SOMNAMBULISME. 

On  peut  expliquer  le  somnambulisme, 
comme  une  activité  partielle  de  la  vie  ani- 
male. L’organe  actif  transmet  aussi  l’incita- 
tion sur  les  organes  voisins,  et  ceux-ci,  com- 
mencent également,  par  l'effet  de  leurs  rela- 
tions avec  la  représentation  qui  a été  excitée, 
à devenir  actifs,  et  à coopérer;  par-là,  l’idée 
de  l’action  représentée  devient  si  animée,  que 
môme  les  instrumens  corporels,  nécessaires 
pour  son  opération,  sont  mis  en  activité  par 
les  nerfs  qui  agissent  sur  eux;  le  somnarn- 
. bule  commence  même  à agir  corporellement, 
et  remplit  l’objet  qu’il  s’est  proposé  avec  la 
même  exactitude  que  s’il  était  éveillé;  avec 
cette  différence  néanmoins  qu’il  n’en  a pas  le 
sentiment  général,  parce  que  les  autres  or- 
ganes de  la  vie  animale,  qui  n’ont  pas  par- 
ticipé à l’activité,  reposent,  et  que,  par  con- 
séquent, le  sentiment  n’y  a pas  été  réveillé. 
M.  Gall  a connu  un  prédicateur  somnambule 
qui,  très-souvent,  ayant  un  sermon  à faire, 
se  levait  la  nuit  en  dormant,  écrivait  son 
texte,  ou  en  faisait  la  division,  en  travaillait 
,des  morceaux  entiers,  rayait  ou  corrigeait 
quelques  passages,  en  un  mot,  qui  se  condui- 
sait comme  s’il  eût  été  éveillé,  et  qui  cepen- 
dant, en  s’éveillant,  n’avait  aucun  sentiment 
de  ce  qu’il  venait  de  faire.  La  Fontaine  a 
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dit-on,  composé  sa  fable  des  Deux  Pigeons,  en 
dormant. 

Un  Parisien,  de  même  endormi,  se  leva, 
prit  son  épée,  traversa  la  Seine  à la  nage, 
tua  un  homme  que  la  veille  il  s’était  proposé 
d’assassiner;  et  après  qu’il  eut  consommé  son 
crime,  il  repassa  la  rivière,  retourna  à sa  mai- 
son, et  se  mit  au  lit  sans  s’éveiller.  La  jalou- 
sie, ajoute-t-on,  avait  envahi  toutes  les  fa- 
cultés de  cet  homme,  qui,  l’amant  d’une  très- 
jolie  femme,  et  n 'ignorant  pas  qu’il  avait  un 
rival,  avait  été  le  frapper,  môme  dans  un  état 
de  somnambulisme,  tant  le  sentiment  de  la 
jalousie  et  de  la  vengeance  absorbait  toutes 
ses  pensées,  tous  ses  esprits!!... 


jaffilu . 
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, QUATRIÈME  ÉTUDE. 

SOMMAIRE. 

Galerie  pittoresque,  physiologique,  çra- 

NOLOGIQUE  , COMBINEE  ET  RAISONNÉE  DE 

Figures-Modèles,  mises  en  rapport  et  en 
regard  des  têtes  d'animaux,  avec  lesquelles 
elles  ont  des  analogies,  un  air  de  ressemblance, 
des  points  de  sympathie  et  de  contact,  comme 
on  le  remarquera  dans  chacun  de  nos  portraits 
physionomiques. 


« Quelle  main  pourra  saisir  cette  substance  logée 
dans  la  tête,  et  sous  le  crâne  de  l’homme?  Un  organe 
de  chair  et  de  sang  pourra-t-il  atteindre  cet  abîme 
de  facultés  et  de  force  internes  qui  fermentent  ou  se 
reposent?  La  Divinité  elle-même  a pris  soin  de  cou- 
vrir ce  sommet  sacré,  séjour  et  atelier  des  opérations 
les  plus  secrètes;  la  Divinité,  dis-je,  l’a  couvert  d’une 
forêt  ( la  chevelure  ),  emblème  des  bois  sacrés,  où  ja- 
dis on  célébrait  les  mystères.  Le  col,  sur  lequel  la 
tête  est  appuyee,  montre,  non  ee  qui  est  dans  l'inté- 
rieur de  1 homme,  mais  ce  qu’il  veut  exprimer.  -Il 
désigne  la  fermeté  et  la  liberté , ou  bien  la  mollesse  et 
la  douce  flexibilité . Le  front  est  le  siégé  du  chagriu, 
de  la  joie,  île  la  bonté,  de  la  cruauté,  de  la  stupidité, 
du  geuie...  Lç  sourcil , arc  tendu  de  la  paix  ou  de  la 
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discorde,  marque  les  passions;  c’est  aussi  la  parure 
majestueuse  des  yeux;  le  net  met  un  ensemble  à tous 
les  traits  du  visage;  les  yeux  , globes  diaphanes, 
sources  de  lumière  et  de  vie,  sont  les  fenêtres  de 
lame.  — Chacun  sait  combien  la  lèvre  supérieure  ca- 
ractérise le  goût,  le  penchant,  l' appétit,  le  sentiment 
de  Vamour,  que  l’orgueil  et  la  colère  la  courbent,  que 
la  finesse  l’aiguise,  que  la  bonté  l’arrondit,  que  le  li- 
bertinage la  flétrit  et  l’énerve;  pour  la  lèvre  infé- 
rieure, elle  lui  sert  de  support,  rien  de  mieux  arti- 
culé dans  l’homme;  une  houche  délicate  et  pure  est 
peut-être  une  des  plus  belles  recommandations;  la 
voix  y passe,  interprète  du  cœur  et  de  l’âme,  organe 
des  plus  nobles  seutimeus  ; enfin,  le  menton  achève 
d’arrondir  tout  l’ellipse  du  visage,  et  de  lui  donner  le 
complément  de  sa  grâce  et  de  sa  majesté.  » 

Helder. 


FIGURE-MODÈLE. 

Comme  ce  serait  nous  jeter  dans  des  redites, 
que  de  pousser  plus  loin  les  instructions  pré- 
liminaires que  nous  avons  amplement  prodi- 
guées dans  le  Lavater  consacré  a l’étude 

DE  LA  PHYSIONOMIE  DES  DAMES  , 110US  nous 

bornerons  ici,  pour  entrer  de  suite  dans  la 
galerie  de  nos  Figures  d’hommes  Modèles, 
et  ne  pas  priver  plus  long-tems  le  loeleur  de 
ces  intéressons  exemples,  où  d'ailleurs,  les 
dissertations  plirénologiques  et  physiologiques 
accompagneront  sans  cesse  les  physionomies 
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mises  en  scène  et  présentées  comme  pièces  d’é- 
tude; et  pour  que  ces  dissertations  aient  en- 
core plus  de  poids,  nous  les  puiserons  dans 

LES  CÉLÈBRES  ANNOTATIONS  DE  MOREAÜ  SUT  les 

oeuvres  mêmes  de  Lavater. 

Faisons  donc  passer  de  suite  sous  notre 
microscope  le  visage  de  I’Ambitieüx  : — 
Vient-il  à se  présenter  à vos  regards,  soit  en 
public,  soit  dans  un  salon,  vous  le  reconnaî- 
trez soudain  à son  teint  un  peu  huileux,  à ses 
lèvres  minces  et  serrées,  pressées  l’une  sur 
l’autre,  comme  celles  d’un  homme  qui  mé- 
dite un  plan  profond  et  vaste;  son  front  est 
large,  fortement  bosselé,  sa  chevelure  est 
clair-semée  (le  feu  de  l’ambition  la  fait  tom- 
ber chaque  jour,  chaque  nuit  dans  ses  spécu- 
lations solitaires);  le  nez  est  assez  long,  mince, 
pincé,  un  peu  recourbé  comme  le  bec  de 
l’aigle,  ses  joues  sont  creuses,  et  partagées 
par  un  sillon  qui  va  se  perdre  dans  les  plis  du 
front;  ses  lèvres  mordues  sans  cesse  sont  ger- 
cées, et  son  habitude  est  de  porter  ses  regards 
vers  le  ciel,  comme  pour  y trouver  la  solution 
du  problème  qu’il  étudie  : extrêmement  dis- 
trait d’ailleurs , l’ambitieux  paraît  vous  en- 
tendre; mais  la  plupart  du  teins  il  ne  sait  pas 
positivement  ce  que  vous  lui  avez  dit,  il  est 
tout  entier  à l’intrigue  ambitieuse  qui  l’absorbe, 

vous  répond  par  un  sourire  vague,  n’ayant 
rien  compris  à vos  discours. 

Les  ambitieux,  en  général,  sont  petits  de 
taille,  leur  cou  est  très-court;  les  épaules  un 
peu  chargées,  les  membres  plus  nerveux  que 
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charnus;  ils  tiennent  du  tempérament  bilieux- 
nerveux,  teinte  écrite  en  bile  verte  sur  la 
face  : la  bosse  de  l'ambition  est  au  sinciput, 
sommet  de  la  tête,  ce  qu’ils  ont  de  communs 
avec  l’aigle;  aussi,  pour  suivre  le  système  d ' 
Porta,  dans  ses  animalités,  ou  rapports  de  la 
figure  humaine  avec  celle  des  animaux,  l’am- 
bitieux a-t-il  beaucoup  de  rapports  avec  ce 
roi  des  oiseaux  auquel  nous  le  comparons 
dans  notre  vignette-modèle  ci-contre. 

Quant  à la  couleur  de  ses  yeux,  elle  est 
d’un  gris  tirant  sur  le  vert  ondoyant;  ils  sont 
un  peu  enfoncés  dans  leur  orbite,  et  couchés 
sous  la  voûte  brumeuse  du  front. 

L’oreille  est  petite,  bien  faite,  et  l’ouïe  très- 
fine;  la  main  est  nerveuse,  sèche,  sans  affec- 
tions; elle  ignore  les  pressions  de  l’amour,  de 
l’amitié  ; elle  est  presque  toujours  fermée 
comme  le  cœur,  qui  ne  palpite  que  pour  les 
grandeurs  et  les  richesses. 

L’ambitieux  dormant  très-peu,  il  est  mai- 
gre; sa  pensée  se  jette  toujours  dans  l’avenir. 
Jamais  l’ambitieux  n’a  de  maîtresse  que  pour 
la  faire  servir  de  marche-pied  à ses  entrepri- 
ses; la  plus  jolie  femme  pour  lui  n’est  qu’un 
agent  secondaire  qui  lui  ouvre  ou  la  porte  du 
ministère,  ou  le  cabinet  du  Itoi,  à qui  il  l'offrira 
lui-mème  comme  favorite. 
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CINQUIÈME  ÉTUDE. 


2e  FIGURE-MODÈLE. 

Je  vais  parler  de  I’homme  méchant;  il  im- 
porte donc  infiniment  d’étudier  le  signalement 
de  celte  anomalie,  un  des  plus  grands  fléaux 
de  la  société  : — Regardez-le  bien;  vous  ver- 
rez que  sa  figure  est  généralement  laide,  dif- 
forme; il  a les  oreilles  longues  et  étroites,  un 
peu  en  cornet,  comme  celles  du  tigre  ou  du 
chacal;  son  nez  est  régulier,  serré,  et  d’une 
teinte  bleue;  sa  bouche  est  étendue,  ses  lèvres 
sont  minces.  Le  méchant  a les  dents  canines 
très-longues,  sortant  en  dehors,  tel  que  le  loup 
cervier  et  le  dogue;  la  parole  prompte,  brève, 
sans  onction,  sans  souris,  dure  et  décisive;  sa 
voix  est  grasse,  et  parle  aussi  du  nez;  son  col 
est  tant  soit  peu  courbé;  Pline  avance  que  le 
méchant  a généralement  le  dos  voûté  et  pres- 
que bossu;  son  pied  est  concave  en  dessus, 
très-osseux  et  triangulaire  comme  sa  main,  qui 
est  toujours  sèche,  jaune  et  chaude;  son  oeil, 
gris-vert,  est  resplendissant  comme  le  marbre, 
et  toujours  sec,  ce  qui  rend  son  regard  âpre, 
sépulcral,  sinistre,  aride;  souvent  la  prunelle 
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est  injectée  de  sang,  ses  yeux  sont  rouges  et 
brillent  comme  un  charbon  allumé;  sa  che- 
velure est  un  peu  rousse,  rude  et  crépue;  dans 
son  sourire,  il  y a quelque  chose  de  cruel,  de 
féroce,  qui  vous  avertit  du  moins  de  bien  vous 
garder  de  vous  lier  avec  lui;  jusque  dans  son 
badinage  et  ses  plaisanteries,  il  fait  du  mal, 
et  vous  estropie,  quand  il  vous  assure  qu’il 
joue.  — La  phrénologie  lui  palpe  aussitôt,  aux 
parties  latérales  du  crâne,  la  bosse  de  la  cruauté 
et  du  meurtre,  extrêmement  développée,  ce  qu’il 
a de  commun  avec  le  tigre,  animal  auquel  nous 
comparons  son  visage  dans  la  figure-modèle 
ci-contre. 

Ce  tempérament,  qui  renferme  les  élémens 
d’une  violence  sourde,  homicide,  tient  essen- 
tiellement du  nerveux;  le  nitre  y abonde,  et  , 
porte  l’être  mal  né  à ces  fureurs  concentrées, 
à ces  jalousies,  à ces  vengeances  assassines,  in- 
clinations fatales,  où  le  sentiment  du  juste  et 
du  bien  est  entièrement  emporté  parle  pen- 
chant au  mal  qui  domine  : on  pourrait  citer, 
hélasl  trop  d’exemples  de  cet  horrible  carac- 
tère, de  ces  monstres  qui  se  sont  immortalisés 
par  leurs  méchancetés;  d’abord  Phalaris,  fai- 
sant construire  un  taureau  d’airain  creux,  dans 
lequel  scs  victimes  étant  enfermées,  on  allu- 
mait un  grand  brasier  dessous,  et  les  gémisse- 
mens  affreux  de  ces  pauvres  victimes  s’exha- 
laient par  les  narines  de  l’animal;  ensuite  Mé- 
zcnce  accouplant  un  cadavre  avec  un  vivant, 
et  le  laissant  mourir  ainsi  lié  â la  putréfac- 
tion ; Néron  tuant  sa  mère,  et  fouillant  dans 
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son  sein  pour  voir  la  place  où  il  avait  pris 
naissance;  enfin,  l'infâme  Louis  XI,  condam- 
nant Darmagnac  à avoir  la  tête  tranchée,  et 
faisant  placer  ses  deux  fils  sous  l’échafaud, 
a»fin  qu’ils  fussent  submergés  du  saDg  de  leur 
père!!... 

Voilà  le  méchant,  tachez  de  le  reconnaître, 

MÊME  A l’oDEÜRÜ... 
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3«  FIGURE  MODÈLE. 

Si  Bourdaloue,  un  peu  sévère, 

Nous  dit  : Craignez  la  volupté, 

Escobar,  réprend-t-on,  mon  père, 

Nous  la  permet  pour  la  santé.- 

Le  voluptueüx,  dont  je  vais  peindre  d’un 
«rayon  attentif  le  caractère  et  la  figure,  n’est 
point  le  débauché,  encore  moins  le  libertin; 
plus  délicat,  plus  recherché  dans  ses  goûts,  il 
s'cconomise , pour  mieux  se  délecter  dans  ses 
•extases;  et  à l’exemple  de  ce  poète  grec, 
Thrasinodès,  il  ne  veut  pas  que  sa  maîtresse 
lui  accorde  trop  do  faveurs,  afin  qu’à  ses  yeux 
elles  aient  plus  de  prix  et  durent  plus  long- 
tems.  — Le  voluptueux  ne  l’est  pas  unique- 
ment en  amour;  û table,  au  théâtre,  dans  sa 
^ toilette,  dans  ses  parfums,  dans  sa  conversa- 
tion, celte  passion  constante  de  déguster  des 
sensations  exquises,  le  domine  sans  cesse.  Son 
tabac  d Espagne,  gardé  frais,  mis  en  bou- 
teille, son  savon  à barbe,  scs  pâtes  à la  rose 
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Sour  les  mains,  ses  odeurs  pour  le  linge,  son 
ivan  acoustique , son  tilbury  ouaté,  ses  gants 
gras,  son  bain  à la  sultane,...  tout  enfin  pré- 
sente en  lui,  chez  lui,  le  luxe  de  la  plus  vo- 
luptueuse recherche  : jusqu’à  son  clysoir  est 
en  ivoire  et  en  velours  ! 

Le  voluptueux  veut  b,  plaisir,  mais  il  ne  le 
reçoit  qu’avec  une  extrême  délicatesse;  il  va 
; usqu’à  être  vertueux  par  volupté,  car  c’est 
à qu’en  effet  réside  la  volupté  réelle;  mais, 
îélas!  ce  siècle-ci  n’est  pas  celui  de  ce  sentiment 
divin;  non,  le  siècle  est  tout  entier  au  luxe, 
et  conséquemment  d’une  satiété  uniquement 
matérielle;  nous  avons  beaucoup  de  débau- 
chés, mais  très -peu  de  voluptueux.  — Le 
nôtre  s’entend  en  véritables  voluptés;  il  faut 
l’admirer  perlant  un  verre  de  Frontignan  !... 
Comme  chaque  goutte  coule  en  topazes  sur 
ses  lèvres  rosées,  extatiques!...  Il  s’enivre  de 
ce  nectar  avec  les  mêmes  délices  qu'il  se  pâme 
aux  accens  mélodieux  de  Damoreau-Cinti , 
aux  voltes  aériennes  de  Taglioni!...  Avec 
quelle  symétrie  ses  cheveux  châtains  sont  ar- 
rangés sur  son  front!!...  Un  tel  personnage  ne 
cueille  pas  un  baiser  d’une  seule  pression  de 
lèvres,  il  le  partage  comme  un  roman,  en 
plusieurs  chapitres,  et  le  file  par  degrés  jus- 
qu’au dénoùment,  qui  est  un  véritable  incen- 
die!... Personne,  mieux  que  lui,  n’étudie  les  , 
saisons  gastronomiques,  l’époque  des  pri- 
meurs; il  se  connaît  aussi  bien  en  petits  pois 
qu’en  femmes;  à I’haleine  seule,  il  devine 
qu’une  jeune  beauté  est  sous  l'influence  tntn- 
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tuelle;  enfin,  cet  instinct  de  volupté  le  fait  pé- 
nétrer dans  les  replis  les  plus  mystérieux  de 
l ame,  el  dans  un  entretien  avec  une  élégante, 
il  moissonne  à pleines  mains  les  fleurs  les 
plps  suaves  de  la  métaphysique  des  amours! 

Chez  un  semblable  sujet,  le  tempérament 
est  essentiellement  sanguin,  lymphatique;  peu 
de  hile,  beaucoup  de  timidité,  la  voix  grasse 
et  féminine,  la  main  petite  et  blanche,  la  poi- 
trine large,  d’une  blancheur  éblouissante  et 
sans  poils;  la  cuisse  est  ronde,  blanche  comme 
de  l’albdtre,  les  épaules  superbes;  les  joues 
sont  très-colorées,  la  bouche  grande,  mais 
bien  meublée  de  dents  bien  rangées,  petites 
et  d’un  bel  émail;  car  il  tient  toujours  sa  bou- 
che entr  ouverte,  ce  qui  conserve  la  blancheur 
des  dents,  tandis  que  l’avare  les  a jaunes, 
attendu  qu’il  a sans  cesse  les  lèvres  serrées, 
d’une  contraction  inquiète,  résultant  d’une 
pensée  fixe,...  l’or!  Toutes  les'formes,  en  gé- 
néral, du  voluptueux,  sont  hermaphrodites. 

Sa  voix,...  (car  la  voix  est  une  expression 
très-essentielle  du  caractère  humain,  selon  ce 
qu’en  dit  Hippocrate,  dans  son  livre  de  la 
Structure  de  l'homme),  ce  grand  homme  va  jus- 
qu’à la  partager  en  trois  espèces,  savoir  : la 
voix  articulée,  la  voix  grosse,  el  la  troisième, 
d'exclamations  et  d’acccns,  qui  est  celle  des 
tassions;  du  son  de  la  voix,  ajoute-t-il,  on 
)eut  conjecturer  quelles  sont  les  mœurs  de 
'homme,  quel  rapport  il  aura  avec  tel  ou  tel 
animal,  comme  l’affirment  encore  Polémon  et 
Adamanlius,  auteurs  célèbres  de  l’antiquité. 
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car  si  la  voix  est  hélante,  son  analogue  sera 
celle  d’un  mouton;  à cet  égard  Diogène,  abon- 
dant dans  ce  système,  se  plaint  de  ce  que  l’on 
fait  si  peu  de  cas  de  l’importance  qu’on  doit 
attacher  à la  voix  d’un  étranger  ou  d’unami\J 
tandis  que  lorsqu’on  marchande  une  marmite, 
on  commence,  avant  de  l’acheter,  far  la  faire 
sonner,  afin  de  savoir  si  la  qualité  de  ce  son 
révélera  quelque  défaut.  La  voix,  dis-je,  de 
notre  héros,  le  voluptueux  , est  blandissante, 
caressante,  pleureuse;  le  front  est  petit,  et 
les  voûtes  orbitaires  à peine  marquées,  car 
étant  une  preuve  d’étude  et  de  science,  on 
conçoit  que  notre  héros  n’est  ni  studieux,  ni 
savant;  les  lèvres  sont  assez  épaisses,  et  peu- 
vent sucer  avec  force;  le  nez  est  moyen  et 
blanc  comme  de  l’ivoire;  point  de  ruse  dans 
ce  caractère  tout  à la  volupté!...  c’est  pour-' 
quoi  la  bosse  de  la  force  génératrice  à l’occiput 
est  prononcée  extrêmement. 

Le  houe  serait  l’animal  dont  les  traits  au- 
raient quelques  rapports  avec  ceux  de  notre 
personnage;  même  fonds  de  luxure,  même- 
regard  avide,  et  quoiqu’il  soit  assez  immonde,  ; 
au  fait,  il  tend  au  même  but,  les  plaisirs 
brutes. 

Sa  marche  tient  beaucoup  de  celle  de  la 
femme;  il  pose  le  pied  avec  timidité,  avec 
lenteur  et  délicatesse,  et,  comme  il  porte  u-a- , 
corset,  sa  taille  est  cambrée,  et  ses  hanches, 
saillantes;  il  a quelque  ressemblance  avec  le 
castrat;  dans  la  Grèce,  où  les  non-confor- 
mistes étaient  autorisés,  il  eut  eu  beaucoup. 
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d’adorateurs,  c’est  une  monstruosité  imbi- 
bée de  parfums,  que  les  hommes  méprisent, 
dont  les  femmes  s’amusent,  et  qui  sert  tou- 
jours à quelque  chose,  puisqu’enfin  elle  est 
' voluptueuse. 


— 


— 
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SEPTIÈME  ÉTUDE. 


4e  figure-modèle. 

« La  débauche  est  l'excès  du  plaisir  sans  goùt.n 

Un  moraliste  a dit  du  débauché  : « Mauvais 
ménager  qui,  par  une  folle  profusion  de  lui— 
.même,  abuse  de  la  nature  comme  d’autres 
font  de  la  fortune,  et  qui,  avec  un  front  cou- 
ronné des  fleurs  riantes  du  printemps,  apporte 
dans  le  seiu  des  amours  et  des  plaisirs  les 
glaces  des  languissans  hivers, — Cadavre  em- 
baumé, chez  qui  tout  est  mort,  excepté  le  goût 
du  plaisir,  qui  le  suit  sans  cesse,  et  l’inutile 
désir,  père  des  regrets.  » — Gilbert  a mieux 
encore  stigmatisé  le  libertin  de  son  burin  poé- 
tique: 

« Vois  ces  spectres  dorés  s’avancer  à pas  lents, 
Traîner  d’un  corps  usé  les  restes  chancelants. 

Et  sur  un  front  jauni  qu’a  ridé  la  mollesse, 

Etaler  à trente  ans  leur  précoce  vieillesse; 

C’est  la  main  du  plaisir  qui  creusa  leur  tombeau, 

Et,  bienfaiteur  du  monde,  il  .devient  leur  boun-pau!...» 
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Ainsi,  l’on  ne  saurait  trop  marquer  au  front 
du  fer  chaud  de  la  physionomie  le  séducteur, 
le  libertin,  le  débauché  qui,  sans  mœurs,  sans 
principes,  sans  frein  religieux,  sycophante  ha-, 
bile,  subtilise,  à la  faveur  d’une  belle  figure 
et  beaucoup  de  bassesses,  les  fragilités  d’une 
femme  honnête,  saisit  avec  art  un  moment 
de  faiblesse,  trop  fréquent  dans  la  nature  de 
son  organisation,  et  profite,  en  roué  consom- 
mé, de  l’aveuglement , du  délire  de  celte 
femme,  la  fait  tomber  dans  l’abirae,  par  l’ex-* 
cès  même  de  l’imprudente  confiance  de  l’é- 
poux : — imprudent  époux;  lui-même  il  au- 
rait dû  ne  jamais  la  quitter,  et  l’éclairer  sur 
les  dangers  inséparables  de  la  présence  d’un 
inconnu,  d’un  intrigant  d’amour,  qui,  à force 
de  présenter  le  délit  sous  l’apologie  banalfc 
d’une  grande  passion  , finit  par  corrompre  la 
vertu  la  plus  pure!!... 

« Portez  attentivement  vos  regards  sur  le 
visage  du  débauché,  dit  Moreau  dans  ses  an- 
notations, il  vous  paraîtra  humide  de  débauches, 
il  vous  semblera  fumer  des  sueurs  du  liberti- 
nage!...  » 

Les  lèvres  du  débauché  sont,  en  général, 
vermillonnées,  épaisses,  trempées  de  la  lie  des- 
plaisirs  et  ivres  des  liqueurs  enivrantes  ; son 
regard  impudique,  agonisant,  fait  baisser  le 
regard  de  la  pudeur;  si  la  figure  est  belle,  elle 
n’en  est  pas  moins  ternie  par  cet  air  de  dé- 
lire et  d’agaceries,  de  voluptés  scandaleuses 
que  ses  yeux  libertins,  audacieux,  lancent, 
comme  des  dards  de  serpents,  sur  les  attraits 


des  femmes. — Aristote,  dans  ses  Morales  à TSi- 
comachus,  dit  que  le  débauchéou  l'impudique, 
a les  yeux  abattus,  le  nez  féminin,  les  genoux 
ployants,  faisant  bruit  en  marchant;  que  ses 
ysux,  bleu  d’eau  d’azur,  langoureux,  fondans, 
et  roulant  sous  la  paupière,  sont  humides  d’a- 
mour et  de  séduction.  Polémon  parle  aussi  du 
bruit  des  genoux;  il  ajoute  que  le  débauché 
porte  la  tête  un  peu  penchée,  qu’il  a les  mou- 
vemens  des  mains  languissans  et  dénoués;  il 
est  toujours  imbibé  de  parfums,  porte  souvent 
de  faux  cheveux , met  du  rouge  pour  cacher 
les  pâleurs  du  vice;  chargé  de  bonbons,  de 
futilités  féminines,  d’ouvrages  et  de  gravures 
obscènes,  il  a,  dans  ses  appartemens,  des  pein- 
tures érotiques,  ne  parle  que  de  ses  maîtres- 
ses, ses  toilettes,  ses  odeurs,  ses  portraits,  ses 
lettres  de  femmes,  et  surtout  du  médecin!  La 
galanterie,  pour  lui,  est  une  guerre  dans  la- 
quelle il  s’honore,  en  quelque  sorte , des  ci- 
catrices qu’il  y a reçues.  Exténué,  livide,  à son 
petit  lever,  il  commence,  à quatre  heures,  à 
prendre  un  peu  de  teint;  la  robe  de  chambre 
en  velours  ponceau,  à torsades  d’or,  les  ba- 
bouches brodées  en  argent  et  en  perles,  un  di- 
ran,  du  chocolat  de  santé,  et  quelques  hou- 
is,...  voilà  pour  laviedu  matin. Le  soir, dîner 
àstueux,  les  gants  jaunes,  le  tilbury,  une  loge 
gillée,  du  punch,  de  la  débauche,  du  scan- 
Yale,  voilà  pour  la  vie  du  soir  : on  conçoit  que 
e peins  ici  le  débauché  moderne. — Adamantins 
rouve  que  le  libertin  ressemble  au  lièvre 
mreeque,  commecequadrupède,  il  mord,  il  re- 

10 
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mue  sans  cesse  les  narines:  l’haleine  du  débau- 
ché est  typhoïde  le  mat  in,  et  alcoolique  le  soir: 
le  visage  est  toujours  un  peu  cramoisi,  riant,, 
malgré  le  vide  de  l’âme;  la  chevelure  est  four- 
nie, épaisse;  ses  yeux  sont  extrêmement  mo- 
biles, et  il  parait  plutôt  danser  que  marcher. 
— Chez  nous,  ce  type  porte  lorgnon,  et  le  ma- 
nie avec  afféterie,  comme  une  Andalouse  co- 
quette le  fait  de  son  éventail. — Son  menton  est 
rarement  paré  de  la  barbe  virile;  la  débauche 
le  prive  à jamais  de  ce  mâle  ornement;  enfin, 
il  cache  des  infirmités  précoces  sous  son  gilet 
de  cachemire,  et  des  plaies  horribles  sous  son 
manteau  en  cloche. 

Quant  à l’analogie  que  le  libertin  aurait 
avec  tel  ou  tel  animal,  le  bouc  est  le  seul  qui 
me  paraisse  parodier  ses  traits;  et  si  je  lui  ap- 
plique les  systèmes  de  Cabanis  et  de  G a 1 1 , le 
premier  le  range  parmi  les  tempéramens  san- 
guins-nerveux, et  le  second  lui  trouve  la  bosse 
occipitale  très-protubérante. 

En  voilà,  je  pense,  assez  de  dit,  époux  sages, 
pour  que  vous  n’ajrez  jamais  l’imprudence 
d’accueillir  près  de  vos  femmes  un  débauché, 
que  l’on  pourrait  appeler  le  cholcra-morbus  du 
mariage. 


£x-  ni  -*3 


W»W  VV\'VW  UVÏVIX'-VIA^VAH  WX^WWVl'î1'  WM  \ ^ V WX  WM 

, HUITIÈME  ÉTUDE. 


5e  FIGURE-MODÈLE. 

Avez-vous  quelqu’inlérêt  de  pénétrer  le 
caractère  de  quelqu’un,  altaquez-le,  pour  ainsi 
dire,  aussitôt  au  front;  car,  si  vous  avez  bien 
retenu  mes  leçons  sur  la  Métoposcopie,  ce  mi- 
roir vous  révélera  l’horu  me  presque  tout  entier. 
Il  y a,  dit  Moreau,  dans  ses  annotations,  sur  le 
Visage  de  l’homme,  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  contribuer  à varier  ses  expres- 
sions, des  saillies  comme  celles  du  nez,  du 
menton,  du  sourcil,  du  muscle  zigomatique; 
des  excavations  et  des  ouvertures  comme  celles 
de  la  bouche,  des  yeux  et  des  narines,  des 
parties  mobiles  comme  les  mâchoires,  les  lè- 
vres, les  yeux,...  les  yeux,  qui  sont  comme 
le  gaz  qui  éclaire  celte  sublime  figure!  En  un 
mot,  il  compare  le  visage  de  l’homme  à un 
jardin  anglais,  qui,  par  ses  sinuosités,  ses  om- 
%s , ses  jours,  son  brillant  coloris,  offre 
dés  rapports  infinis  avec  la  physionomie  hu- 
maine. 

Ici,  il  s’agit  du  stupide;  d’abord  ses  che- 
veux sont  désagréables  au  regard,  au  loucher; 
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blonds  à l’excès,  c’est  comme  une  filasse  tor- 
tillée autour  d’une  quenouille;  à moitié  cré- 
pus et  hérissés,  semblables  à une  laine  cardée, 
ils  vous  indisposent  au  premier  aspect.  Voilà, 
vous  dites-vous,  la  chevelure  d’un  imbêcillè! 
Le  front  ensuite  est  bas,  court,  tel  que  celui 
d’un  crétin  de  la  Suisse,  plat,  il  reluit,  et 
semble  élamé , imperméable  ; les  sourcils 
sont  épais,  les  oreilles  larges,  graveleuses 
comme  de  grandes  coquilles  d’huître;  le  nez 
émoussé  an  bout,  les  narines  larges  au  vent, 
n’ayant  aucune  espèce  de  proportion  avec  le 
reste  du  visage.  Ce  qui  prouve,  d’après  Mo- 
reau, l’abattement,  la  nullité  de  l’esprit;  la 
bouche  est  mobile,  et  rampe  à droite,  à gau- 
che. Les  contorsions  involontaires  et  les  mou- 
vemens  comme  convulsifs  de  la  bouche,  tou- 
jours entr’ouverte,  vous  annoncent  un  sot, 
dans  toute  la  force  de  l’expression  : les  dents 
sont  écartées,  jaunes,  et  laissant  jaillir  la 
salive.  Son  rire  est  aussi  bête  que  lui,  ou,  si 
vous  aimez  mieux,  il  est  aussi  bête  que  son 
rire,  qui  ne  vient  jamais  à propos,  car  il  le 
donne  à un  événement  tragique,  indifférem- 
ment, comme  à l’aventure  la  plus  comique. 
Ses  mains,  ses  bras,  ses  cuisses,  ses  jambes, 
sont  longs,  grêles,  osseux,  gauches,  sans 
aplomb;  il  semble  marcher  sur  des  échasses; 
son  cou  est  très  long,  aussi,  nouvelle  preuve 
d’une  stupidité  complète,  comme  je  l’ai  ex- 
pliqué physiologiquement  dans  l'autre  Lava- 
ter  qui  traite  de  l.i  femme.  Ce  tempérament 
est  presque  toujours  lymphatique;  et  l’ona- 
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nisme  achevant  d’éteindre  dans  cet  être  les 
facultés  physiques  et  mentales,  il  s’abaisse  in- 
sensiblement jusqu’à  la  brute;  sa  bosse  occipi- 
tale est  pareillement  dans  un  état  négatif,  il 
n’éprouve  rien  pour  le  beau-sexe;  l’animal 
avec  lequel  il  a des  analogies  immédiates, 
d’après  le  système  du  physionomiste  napoli- 
tain, Porta,  ce  serait  l’ane,  ainsi  que  nous 
l’offrons  dans  le  signe  qui  correspond  à cette 
figure-modèle  : Gcllius  ditque  le  stupide  n’a 
jamais  de  colère;  il  ne  peut  entrer  aucun  res- 
sentiment dans  son  cœur;  privé  d’énergie,  il 
est  lâche;  l’injure,  ni  le  plus  grand  outrage, 
ne  produit  aucune  vibration  sur  ses  nerfs. 

L'homme  stupide  est  facile  à distinguer. 

Lorsque  l’œil  regarde  en  face,  et  que  la  pru- 
■nelle  et  môme  une  partie  du  blanc  de  l’œil  se 
découvrent,  il  indique  encore  de  la  bêtise  ou 
de  l’imbécillité;  au  contraire,  lorsqu’un  tiers 
ou  un  peu  plus  de  la  prunelle,  est  couvert  par 
la  peau  qui  porte  la  paupière,  il  est  l’indice 
de  l'esprit,  de  la  prudence,  et  se  joint  presque 
toujours  û un  regard  pénétrant.  A propos  de 
regards,  celui  qui  est  droit  est  toujours  une 
bonne  recommandation  ; cependant,  un  œil 
louche  ne  doit  pas  infirmer  le  jugement,  lors- 
qu’il n’est  pas  accompagné  d’autres  signes  de 
h fourberie.  Au  demeurant,  comme  l’œil  est 
le  miroir  de  l’âme,  vous  y voyez  aussitôt 
briller  l’esprit,  de  même  qu'une  expression 
de  stupidité  vous  frappe  soudain  désagréable- 
ment, et  un  enfant  même  ne  s’y  trompe  pas. 
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NEUVIÈME  ÉTUDE. 


6e  FIGURE-MODÈLE. 

« La.  distraction  , dit  La  Bruyère,  est  une  espèce 
d’absence  d’esprit,  qui  nous  fait  tenir  des  discours 
ou  commettre  des  actions  ridicules.  » 

Ce  caractère,  le  distrait,  se  décèle  dans  les 
traits  du  visage,  dans  le  jeu  de  physionomie, 
dans  la  pose  de  l’homme  ; rien  n’est  logique 
dans  le  distrait;  son  regard  n’est  pas  en  rap- 
port avec  ses  discours;  il  sourit,  quand  il  de- 
vrait être  grave;  il  éclate  de  rire,  quand  l'as- 
semblée, où  il  se  trouve  , a cessé  de  rire  de- 
puis quelques  minutes.  Tout  son  corps  est  mu 
par  un  espritsujet  à mille  absences  : mais  avant 
de  metfrele  dislraiten  scène,  occupons-nous 
de  l’examiner  sous  les  quatre  aspects  pbiloso  • 
phiques  de  Lavater,  Porta,  GallcI  Cabanis. 

- Premièrement,  Lavater  assigne  à ce  person- 
nage un  front  un  peu  triangulaire,  des  yeux 
noirs,  ronds,  les  pommettes  des  sourcils  sail- 
lantes, la  bouche  moyenne,  presque  toujours 
ouverte  ; j ai  dit  un  front  un  peu  triangulaire , 
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non  pas  que  le  distrait  serait  dépourvu  d'es- 
prit; au  contraire,  il  en  a beaucoup;  mais  le 
jnouvementde  ses  facultés  mentales,  si  je  puis 
m’exprimer  de  la  sorte,  s'arrête  à chaque  ins- , 
lant,  et  forme  des  lacunes,  des  interruptions 
dans  la  série,  dans  la  succession,  dans  la  mu- 
tualité de  son  entendement;  dans  de  pareilles 
organisations,  la  mémoire  est  très-faible,  soit 
pour  les  dates,  les  faits,  soit  pour  les  physio- 
nomies; le  distrait  confondra,  à chaque  mo- 
ment, une  figure  avec  une  autre;  et  le  phré- 
no'ogiste  trouve  la  bosse  de  la  mémoire  dans 
«n  étal  négatif;  la  vue  n’est  pas  forte,  et  par- 
tant encore;  ne  vient  que  peu  ou  point  au  se- 
cours de  sa  mémoire,  à chaque  instant  en  dé- 
faut. L’expression  physionomique  du  dis- 
trait devient  pensive,  rêveuse,  à l’heure  à la- . 
quelle  on  devrait  s’y  attendre  le  moins;  tout- 
à-coup  il  se  lève,  quand  il  devrait  rester, 
prend  le  chapeau  d’un  autre  pour  le  sien,  sa- 
lue le  domestique,  ne  dit  rien  au  maître  de  la 
maison,  s’en  va,  rêveur,  et  monte  dans  une 
autre  voiture  que  la  sienne!  On  cite  un  ori- 
ginal de  ce  caractère,  qui,  au  lieu  de  rentrer 
chez  lui,  s’étant  trompé  d’équipage,  pénètre 
dans  un  autre  hôtel  que  le  sien,  monte  à la 
chambre  à coucher  de  madame,  qui  était  déjà 
au  lit,  et  allait  lui-même  s’y  mettre,  quand  le 
véritable  mari  arriva... — Il  était  temps! 

Le  tempérament,  dans  cet  individu,  est  se- 
mi-sang lin,  semi-lymphatique;  la  tète  est 
petite,  plus  allongée  que  sphéroïde  : aucune 
espèce  de  méchanceté  n’erîhe  dans  ce  carac- 
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1ère,  qui,  en  général,  a plutôt  des  goûts 
que  des  passions;  mais,  s’il  est  distrait, 
mais,  si  son  esprit,  la  plupart  du  tems,  cesse 
d’être  présent  à ce  qu’il  fait,  en  revanche, 
quand  il  cesse  d’êlre  sous  l’empire  de  cette 
imperfection,  et  qu’il  a toute  sa  lucidité,  il 
fait  preuve  d’une  force  de  tête  extraordinaire, 
et  étonne  l’auditoire  par  le  brillant  de  son 
expression,  comme  par  la  vigueur  de  ses  rai- 
sonnemens. 

Porta,  le  physionomiste  napolitain,  dans 
son  système  intitulé  : Les  lignes  d’anima- 
lité, ainsi  que  d'après  Aristote,  Pythagore, 
lui  assigne,  pour  animal  comparatif,  l’écu- 
reuil; en  effet,  ce  quadrupède  est  distrait,  ou- 
blieux, sans  suite  dans  ses  actions,  dans  ses 
mouvemens,  et,  quoique  par  instans,  rêveur 
et  pensif,  il  n’en  passe  pas  moins  à une  déter- 
mination toute  dénuée  de  logique. 

La  distraction  , dit  encore  La  Bruyère,  est 
assez  semblable  au  sommeil,  lorsque  nos  pen- 
sées flottent  et  se  suivent  d’elles-mèmes,  sans 
force  et  sans  direction.  Le  mouvement  des  es- 
prits se  ralentit  peu  à peu;  ils  errent  à l’aven- 
ture sur  les  traces  du  cerveau,  et  réveille  des 
idées  sans  suite  et  sans  vérité;  enfin  les  orga- 
nes se  ferment;  nous  ne  formons  plus  que  des 
songes,  et  c’est  là  proprement  rêver  les  yeux 
couverts.  Celte  distraction  est  bien  différente  de 
celle  où  jette  la  méditation.  C’est  alors  le  si- 
lence, le  rêve  du  génie.  L’âme  obsédée,  absor- 
bée dans  la  méditation  d un  objet  qui  dévore 
toutes  ses  puissances,  et  la  remplit  toute  en- 


lière,  agit  beaucoup  dans  ce  repos,  et  n’ac- 
corde rien  au  dehors  pour  les  opérations  les  j 
plus  faciles.  C’est  un  état  tout  opposé  à la  dis-  i 
traction  vulgaire;  cependant  l'âme  finit  par  ! 
y tomber  elle  même,  épuisée  par  ses  rétle-''- 1 
xions,  ' 

Enfin,  le  distrait,  vu  sous  le  rapport  anec-  .1 
dolique,  est  si  piquant,  que  je  croirais  priver 
le  lecteur  d’un  grand  plaisir,  en  ne  lui  don- 
nant pas  de  ses  bizarreries  et  de  ses  disparates 
quelques  citations  récréatives.  — Le  voyez-  U 
vous,  par  exemple,  monter  un  escalier,  jus- 
qu’au sixième  étage,  un  parapluie  ouvert  â la 
main,  frapper,  entrer,  sans  fermer  son  para- 
pluie, et  se  plaindre  du  mauvais  lems!  — 
Une  diligence'vienl-elle  à passer,  il  y monte 
sans  chapeau,  en  robe  de  chambre,  arrive  en 
Bourgogne,  où  il  n’a  pien  à faire,  et  demande  ' 
au  conducteur,  d’un  ton  de  confidence  et  de 
mystère,  où  sont  les  lieux  d’aisance,  en  le  j 
suppliant  de  n’en  parler  à personne  : quand 
on  les  lui  a indiqués,  il  en  revient  avec  le 
couvercle  des  commodités  sous  le  bras,  en 
place  de  son  chapeau,  qu'il  a placé  soigneu- 
sement sur  la  lunette.  Scs  grands  yeux  noirs 
et  ronds  vous  regardent,  mais  ne  vous  voient  g 
pas  : c’est  une  moitié  de  somnambulisme  ; une  * 
veuve  éplorée  lui  dit  que  son  époux  vient  de  J 
mourir,  et  il  lui  demande  si  elle  n'avait  q 
celui-là  : souvent  il  parait  stupide.  — Il  en-  ’j 
Ire  dans  une  église,  s’agenouille,  lire  sa  pan- 
toufle, qu’il  a mise  dans  sa  poche,  au  lieu 
d’un  livre  d’office,  fct  sort,  on  blessant  toutes  ; 
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les  convenances,  au  lever-Dieu.  — Lui  dites- 
vous  que  vous  vous  êtes  fait,  en  tombant,  une 
blessure  grave,  qui. vous  inquiète  beaucoup, 
il  vous  répondra  que  sa  maison  de  campagne 
est  charmante,  et  que  ses  affaires  vont  au 
mieux. — Au  moment  où  vous  vous  y attendez 

Ie  moins,  loul-à-coup  il  demeure  comme  slu- 
>ide , vous  fixe,  comme  pétrifié  par  quelque 
été  de  Méduse;  cherchez-vous  à le  sortir  de 
elle  bizarre  léthargie,  il  vous  tourne  le  dos, 
n vous  répondant  : c'eut  impossible!  — Vous 
iffre-t-i!  d’entrer  dans  un  café  pour  vous  ra- 
raîchir,  à peine  une  glace  est  prise,  qu’il  se 
ève,  vous  affirme  qu’il  ne  veut  pasabuser  plus 
ong-  tems  de  vos  politesses,  en  vous  laissant 
laver  la  dépense  au  garçon. 

En  un  mot,  le  distrait  heurte  de  front  et 
louleverse  les  choses  les  plus  simples;  il  dira 
mdemoiselle  à un  monsieur,  et  vice  versa,  mon- 
■ ieur  à une  demoiselle,  vous  présentera  dans 
Ées  discours  les  transitions  les  plussingulières, 
§:’est-à-dirc,  vous  paraîtra  ne  pas  vouloir  dé- 
■nordre  d’une  opinion,  d’un  projet,  puis,  tout- 
Oh-coup  passera  à votre  avis,  en  vous  tendant 
•Ba  main,  et  s’éloignera , en  fredonnant,  sans  que 

Îï on  regard,  sa  voix,  son  geste,  son  adieu  fus- 
sent suite  en  la  moindre  chose,  à celte  résolu- 
tion soudaine  et  inattendue, 
î ’Vel  est  lk  distrait,  dont  le  commerce  est 
| ailleurs  fort  désagréable,  très  - versatile, 
^ uisque  son  cœur,  son  esprit,  sa  physionomie 
^lême,  ne  sont  jamais  en  présence  de  la  per- 
tnnne  à laquelle  il  parle,  et  qu’on  n’a,  pour 
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ainsi  dire,  en  lui,  qu'un  sixième  de  ses  faculté' 
mentales,  qu’un  automate  qui  figure  parfaite 
ment  un  homme,  mais  n eu  a nullement  les 
sentimens  ni  la  pensée.  ^ 
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- DIXIÈME  ÉTUDE. 


7'  FIGURE-MODÈLE. 


Pour  reconnaître  un  menteur,  an  premier 
aspect,  à des  marques  évidentes,  je  vous  dirai 
d’abord,  d’après  Aristote,  qu’il  a la  figure 
chargée,  en  général,  de  gros  muscles  épais, 
le  nez  large,  la  bouche  risible,  car  il  rit  lui- 
même  en  se  raillant;  sa  parole  est  prompte; 
il  parle  du  nez,  il  est  très-loquace,  étant,  d’ail- 
leurs, d'un  tempérament  semi-sanguin,  semi- 
lymphatique;  le  front  est  petit,  étroit,  un  peu 
déprimé  d’avant  en  arrière;  la  bouche  est 
grande,  les  muscles  des  lèvres  très-mobiles; 
et  les  narines  sont  larges;  d’un  autre  côté,  il 
prend  beaucoup  de  tabac  pour  s’aider  dans 
l’improvisation  de  ses  mensonges,  et  se  don- 
ner des  pauses  pour  trouver  ses  impostures. 
Il  ment  par  tempérament , et  sans  nécessité, 
sans  intérêt;  mentir  est  toute  sa  vie;  il  finit 
qselquefois  par  croire  lui-même  à ses  men- 
songes, à force  de  faire  de  faux  sermens.  Son 
geste  est  vif,  pétulant;  les  yeux  sont  clairs, 
brillantes,  faux,  et  en  général,  dans  leurs 
expressions,  n’ont  que  très-peu  de  rapports 
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avec  tout  le  jeu  faux  de  la  physionomie  ; les 
muscles  de  la  bouche  aussi*  sont  en  désaccord 
avec  tout  le  reste  du  visage;  les  nerfs  du  cer- 
veau se  prêtent  mal  au  mensonge;  on  le  voit 
à chaque  instant,  à la  cour  d’assises,  où  la 
bouche  du  criminel,  tourmenté  par  des  re- 
mords secrets,  par  la  puissance  de  la  vérité, 
fait  des  efforts  convulsifs,  mais  inutiles,  pour 
assurer  les  juges  de  son  innocence.  Certain 
auteur  a composé  ces  vers  sur  le  menteur: 

« Les  larmes  d'un  courtisan, 

Les  caresses  d’un  la  von, 

Les  chagrins  d’une  veuve  eu  deuil  de  son  mari, 
D’un  Normand  adroit  qui  chicane, 

Les  détours  et  les  faussetés, 

Sont,  près  de  ses  discours,  autant  de  vérités!  » 

Moue  au,  dans  ses  annotations  sur  Lavafer, 
rapporte  cette  anecdote  comique  : — « Un 
homme  qui  passait  pour  un  insigne  menteur, 
entrant  un  jour  dans  une  grande  compagnie, 
quelqu’un  qui  le  connaissait,  lui  cria,  avant 
(le  lui  avoir  donné  le  teins  d’ouvrir  la  bou- 
che : a cela  n'est  pas  vrai!»  Mais,  monsieur, 
je  n’ai  encore  rien  dit.  — C’est  égal,  vous 
allez  parler,  et  vous  mentirez.  » 

Comme  je  ne  vois  que  la  pic,  qui,  par  sa 
nature,  puisse  être  comparée  au  visage  de 
notre  héros,  nous  en  avons  composé  notre  fi- 
gure en  parallèle. 

Quant  au  système  du  docteur  Gall , il  est 
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loin,  ici,  de  se  trouver  en  défaut,  dans  son 
application , car  la  bosse  du  mensonge,  près 
celle  de  la  dissimulation,  est  très-prononcée 
chez  le  menteur. 

Grand  nombre  de  philosophes  nous  ont 
laissé  des  maximessur  le  mensongeet  le  menteur: 
Pope,  par  exemple,  dit  : «Celui  qui  fait  un 
» mensonge  ne  sait  pas  le  travail  qu’il  enlre- 
» prend,  car  il  faut  qu’il  en  invente  mille 
» autres  pour  soutenir  le  premier.  » 
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ONZIÈME  ÉTUDE. 


8«  FIGURE-MODÈLE. 

« Les  envieux  souffrent  à la  fois  du  mal  qui 
leur  arrive,  et  du  bien  qui  arrive  aux  autres.  » 

Plutarque. 

L’exvieux  est  facile  à reconnaître;  Hœlian, 
ainsi  qu’Arislote,  avancent  qu’il  a les  chairs  et 
les  muscles  de  la  figure  du  côté  gauche,  plus 
forts  qu’au  côté  droit;  ses  sourcils  épais,  touf- 
fus, penchent  du  côté  des  oreilles;  il  ajoute 
qu’il  a la  face  plate,  les  joues  grosses,  dis- 
tantes des  yeux,  la  couleur  du  visage  est  un 
peu  livide;  l’envieux  a la  bouche  cave,  ren- 
trée, les  dents  longues,  aiguës,  la  voix  douce, 
la  parole  aiguë  et  faible,  les  épaules  resser- 
rées vers  la  poitrine,  et  le  corps  comme  dis- 
loqué; ses  bras  ne  parviennent  pas  jusqu’aux 
„ genoux,  les  yeux  sont  caves  et  peliis;  sa  che- 
velure est  soyeuse,  blonde,  symptôme  d’un 
caractère  pusillanime. 

Ovide  a fait  sur  l'envieux  des  vers  qu’on  a 
traduits  ainsi  : 
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« Il  marche  lentement, 

Il  est  pâle,  et  son  corps  est  maigre  extrêmement; 

Il  n’a  jamais  l’œil  droit,  et  ses  jambes  sont  debène. 
Il  ne  rit  point  dn  tout,  si  ce  n’est  de  la  peine, 

Et  des  douleurs  d’aulrui,  etc.,  etc.  » 

Ce  tempérament,  quoiqu’un  peu  bilieux, 
tient  essentiellement  du  lymphatique;  carac- 
tère évident  de  faiblesse  physique  et  morale; 
car  l’envie  est,  en  effet,  une  faiblesse  d’esprit  : 
il  serait  cependant  difficile  de  signaler  un  en- 
vieux, pour  ainsi  dire,  à vol  d’oiseau,  à la  pre- 
mière rencontre;  mais  au  bout  de  quelques 
circonstances,  ce  vice  se  déploie  et  se  montre 
rapidement.  On  remarque  soudain  chez  l’en- 
vieux un  rire  forcé,  une  satisfaction  contrainte, 
lorsqu’un  parent  ou  un  ami  vient,  joyeux,  lui 
annoncer  un  éyénement  heureux,  qui  lui  sera 
personnel;  alors  l'envieux  rit  avec  amertume, 
tandis  que  son  cœur  est  oppressé  du  bonheur 
d’autrui.  En  un  mot,  ilsoulfre  des  choses  avan- 
tageuses qui  vous  arrivent,  et  ira,  par  envie, 
jusqu’à  lâcher  de  détruire,  d’empêcher  l’évé- 
nement qui  peut  vous  rapporter  du  profit  et 
de  l honneur. 

Certain  naturaliste  de  l’antiquité  met  au 
nombre  des  animaux  envieux  le  hérisson 
terrestre,  car,  dit-il,  sitôt  qu’il  est  pris,  il 
rend  son  urine,  et  en  arrose  son  dos;  la  force 
de  cette  urine  le  corrompt,  et  alors  ce  qui  de- 
vait servir,  eu  lui,  à beaucoup  de  choses,  de- 
vient inutile  ; le  chien  est  également  très- 
envieux. 
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Quant  à l'animal  dont  la  face  aurait  des 
rapports  avec  celle  de  notre  sujet,  je  mettrai 
en  avant  la  chouette  ; elie  fuit  le  jour,  recher- 
che les  ténèbres,  et  semble  envieuse  de  toutes 
les  joies  du  jour;  nous  la  mettons  à cette 
figure-modèle,  en  regard  de  notre  envieux, 
comme  pièce  de  comparaison  et  d’analogie. 

Terminons  celte  analyse  rapide  de  l’envie 
et  de  l’envieux  par  une  anecdote  d’ailleurs 
déjà  célèbre.  — Un  détracteur  disait  devant 
Christophe  Colomb,  qu’il  ne  voyait  rien  de 
merveilleux  dans  la  découverte  de  l’Améri- 
que. Colomb  aussitôt,  et  sans  lui  répondre, 
demande  un  œuf,  et  propose  au  nouveau 
Zoïle  de  faire  tenir  cet  œuf  sur  l’un  de  ses 
deux  bouts.  Ce  dernier  se  trouve  fort  embar- 
rassé; Colomb  en  casse  la  pointe  et  le  fait  te- 
nir. — « Cela  n’est  pas  fort  difficile,  s’écrie 
l’envieux.»  — Pas  plus  que  de  découvrir  le 
Nouveau-Monde,  reprit  Colomb. 
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DOUZIÈME  ÉTUDE. 


9e  FIGURE-MODÈLE. 


« Le  babillard  est  comme  une  machine  remplie 
(le  mots,  mais  vicies  de  sens,  et  cjui  vous  en  inonde 
o la  plus  légère  circonstance.  On  a encore  com- 
paré le  babillard  à une  petite  bouteille  pleine 
d’eau,  mais  qui  a le  col  très-étroit,  vient-on  à la 
vider,  elle  fait  beaucoup  de  bruit,  quoiqu"au  fait 
elle  contienne  peu  de  liqueur.  » 


^ïl  T°üs  s,era  ^ac^e  reconnaître  aussitôt 
un  babillard,  même  sans  qu’il  ouvre  la  bou- 
che; car,  d après  Moreau,  Lavater,  et  même 
les  anciens,  il  a les  traits  de  la  grenouille,  à 
aquelle  nous  le  comparons  d’ailleurs  dans  la 
lithographie  ci-contre.  Polémon  ajoute  uu’il 
a les  oreilles  grandes  et  droites,  le  nez  droit, 
large  au  milieu,  le  teint  couleur  de  miel,  là 
bouche  très  fendue  et  rieuse,  la  resniminn 
îçn  peu  courte  le  ven.re  helooné  eTS  S 
sea,  les  jambes  grêles,  la  main  polte  et  les 
doigts  longs  et  gonflés.  1 

Ainsi,  c’est  la  figure  de  la  grenouille  qui 
pai  dégradation,  deviendrait  celle  du  babil— 
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lard;  en  effet,  elle  ne  cesse,  comme  son  sosie, 
de  répéter  son  éternel  croassement  sur  la  rive 
des  lacs,  de  même  aussi  que  notre  sujet  épar- 
pille ses  discours  diffus  à tort  à travers  sans 
goût,  sans  esprit  et  sans  jugement. 

Le  tempérament  de  cet  original  est  du 
tempérament  lymphatique,  un  peu  sanguin, 
ce  qui  lui  communique  cette  loquacité  fati- 
gante. 

Quant  à la  phrénologie,  à cet  égard,  elle 
se  tait,  si  ce  n’est  une  légère  éminence  près  la 
bosse  du  bel  esprit,  et  qu’on  pourrait  attri- 
buer au  babillard. 
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TREIZIÈME  ÉTUDE. 


10e  figure-modèle. 

« La  bravoure  est  une  qualité  naturelle  en 
nous,  qui  nous  fait  affronter  lé  péril,  soit  par 
amour  de  la  patrie,  soit  par  rfmour  de  la  gloire; 
cependant  le  vrai  brave  n’est  pas  téméraire,  et 
il  s’applique  toujours  à ce  que  les  dangers  qu’il 
court  tournent  au  profit  de  sa  patrie  et  de  sa 
réputation.  » 

Euripide. 

La  physionomie  du  brave,  du  courageux , a 
quelque  chose  d’héroïque,  un  éclal  homérique, 
qui  frappe  au  premier  regard;  autant  la  figure 
du  lâche  est  plate,  louche,  équivoque,  fur- 
tive, autant  celle  de  notre  héros  est  ouverte, 
imposante,  décidée,  majestueuse!  voyez,  par 
exemple,  la  sublime  physionomie  du  général 
Kjéber;  que  de  valeur,  quelle  noble  audace 
dans  ses  traits!!.. 

C’est  le  type  du  brave  de  notre  révolution! 
Poitrine  large,  taille  haute  des  héros  de  Vir- 
gile, c’était  l’Achille  de  notre  Éuéïde  trico- 
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lore!  Son  œil,  à fleur  de  tête,  semble  comman- 
der à l’horizon,  à l’avenir  d’une  bataille;  il 
paraissait  dire  dans  toute  sa  figure  grandiose, 
lorsque  les  balles  commençaient  à siffler  : 

<x  le  laurier  de  cr  combat  m'appartient!!.  » Oui,  ' 
Kléber,  dont  la  mémoire  doit  vivre  dans  une 
longue  postérité,  sera  toujours  choisi  par  les 
imaginations  artistiques  comme  le  modèle  su- 
blime de  la  bravoure,  et  je  dis  ici,  au  lecteur, 
que  toute  figure  qui  aura  des  rapports  avec 
la  sienne,  sera  celle  d'un  vrai  brave.  Ainsi, 
front  élevé,  vaste,  sourcils  épais,  arqués  har- 
diment , un  nez  qui  part  avec  énergie  de 
la  racine  du  front,  et  se  termine  par  deux 
bourrelets  charnus  et  deux  narines  bien  ou- 
vertes, un  peu  au  vent,  une  bouche  grande 
un  peu  en  en,  horizontalement  tracée,  un 
menton  charnu , avec  une  fossette,  de  ces 
riches  couleurs  qui  appartiennent  essentielle- 
ment au  tempérament  sanguin,  une  poitrine 
lierculienne,  des  membres  musculeux,  voilà 
pour  la  constitution  physique,  appréciable 
au  premier  coup-dœil  du  brave. 

On  citerait  dans  nos  guerres  de  la  révolution, 
dans  nos  guerres  impériales,  mille  traits  de 
bravoure,  je  me  bornerai  à ceux-ci  : — un  sol- 
dat du  train  grièvement  blessé  à la  cuisse  par 
un  boulet,  se  penchait  de  temps  en  temps  sur 
le  cou  de  son  cheval,  a— As-tu  peur?  lui  dit 
le  maréchal  Ney. — Peur!  non,  mon  général; 
tenez,  voulez-vous  savoir  ce  qui  m’empêche 
d’être  ferme  sur  les  étriers?— Ney  regarde, 
et  voyant  l’état  de  ce  malheureux,  veut  lui 
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donner  sa  bourse,  et  le  (aire  porter  à l’ambu- 
lance. Merci,  mon  général,  ce  n’est  ni  de 
l’argent,  ni  des  soins,  c’est  la  victoire  qu'il 
faut  ! » 

C’est  la  face  du  lion  qui  a le  plus  de  rap- 
ports avec  les  traits  du  brave,  ainsi  que  nous 
le  prouvons  dans  le  dessin  suivant. 
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' QUATORZIÈME  ÉTUDE. 


1D  FIGURE-MODÈLE. 


* L' orgne'l  national  est  une  -vertu;  mais  l’orgueil, 
estime  démesurée  de  soi-même,  n’est  cpi’un  ridicule 
et  même  un  vice!  » 

, Stiubok. 

Le  brave,  dit  encore  Porta,  a la  voix  mâle, 
sonore,  retentissante,  la  bouche  grande  et  mo- 
bile, les  yeux  brillans,  fixant  les  dangers  avec 
une  noble  audace;  le  sentiment  de  la  force  res- 
pire dans  tous  ses  traits  ; un  sourire  supérieur 
règne  sur  ses  lèvres  ; il  a les  doigts  courts  et 
pleins  de  vigueur,  le  ventre  médiocre,  la  che- 
velure d’un  chatain  clair  et  flottante;  la  phré- 
nologie lui  trouve  les  pariétaux  très-renflés, 
ce  qui  l’assimile,  à cet  égard  , au  lion,  qui, 
pour  ce  haut  caractère,  nous  fournit,  dans  la 
lithographie  de  notre  10e  figuiie— modèï.e  , 
des  analogies  d’animalité  : en  effet,  Buflbn 
trouve  , dans  le  lion  , toutes  les  qualités  éle- 
vées qu’on  admire  dans  le  brave,...  noble  cou- 
rage, générosité , intrépidité , clémence  après  la 
victoire , reconnaissance  du  bienfait! 
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Les  yeux  du  brave,  dit  encore  Polémon, 
sont  resplendissans  avec  des  cercles  de  cou- 
leur d’iris;  cette  qualité  d’homme  a beaucoup 
de  rapports  avec  l'homme  fort;  Porta  cite,  à 
cet  à propos,  un  Espagnol,  d’une  force  si  pro- 
digieuse, qu’en  frappant  de  son  front,  il  en- 
fonçait un  énorme  clou  dans  la  muraille , 
portait  douze  hommes,  et  marchait  librement 
avec  ce  poids,  enfin,  après  s’être  fait  attacher 
de  grosses  cordes  aux  deux  maius,  lesquelles 
étaient  tenues  et  tendues  par  ces  mêmes  douze 
hommes  pleins  de  vigueur,  il  faisait  ensuite 
le  signe  de  la  croix  avec  une  telle  énergie, 
qu’il  renversait  à terre  tous  ces  hommes. 

Admirons  la  bravoure  utile  à la  patrie, 
mais  gardons-nous  de  la  confondre  avec  la  té- 
mérité et  la  cruauté  d’un  spadassin! 

En  portant  votre  attention  sur  le  front  de 
l’orgueilleux,  que  je  vais  traiter  ici,  vous 
êtes  soudain  frappé  de  tous  ces  airs  de  pré- 
somption qui  font  le  caractère  distinctif  de  sa 
physionomie;  c’est  une  satisfaction  si  grande 
de  lui-même!...  Il  sourit  à sa  beauté  préten- 
due, à son  mérite,  il  est  ivre  enfin  de  toutes 
ses  perfections!  — Il  ne  faut  pas  pourtant  le 
confondre  avec  le  fat,  qui  figure  d’ailleurs 
dans  cette  galerie,  car  le  fat  estime  subdivision 
de  caractère;  c’est  un  enfant  engoué  de  colifi- 
chets, de  parfums,  de  niaiseries  féminines,  au 
lieu  que  l’orgueilleux  est  un  caractère,  un 
type. 

Laclance  dit  qu’il  a généralement  les  sour- 
cils en  arcades,  noirs,  le  teint  sans  couleur,  le 


f*-  » 37 

nez  un  peu  bombé,  la  bouche  petite , le  visage 
ovale,  les  yeux  tressaillans,  grands,  clairs, Jre- 
luisans,  un  peu  stupides,  les  doigts  longs  et 
gros.  L’orgueilleux,  ajoute  Ovide,  dans  son 
traité  de  la  nature,  marche  lentement,  en  ba- 
lançant la  tête  avec  un  retour  de  satisfaction 
sur  lui-même,  convaincu  que  toutes  les  fem- 
mes le  désirent  en  secret  pour  amant;  il  fait 
sonner  son  pas...,  ses  breloques,  fait  crier  ses 
bottes;  il  s’arrêtera  tout  court  au  milieu  du 
chemin,  la  tète  haute,  élevée,  regardant  avec 
une  audace  joyeuse  de  côté  et  d’autre;  Ovide 
le  compare  au  cheval;  ainsi,  dans  le  système 
des  animalités  de  Porta,  nous  mettons  à notre 
figure-modèle  une  tête  de  cheval,  où  celle 
de  notre  héros  puiserait  beaucoup  de  simili- 
tude. 

Cet  amour-propre  excessif  dans  ce  carac- 
tère, résulte, .disent  les  phréuologistes,  de  sa 
stupidité,  de  son  peu  de  cervelle;  le  front  est 
court,  en  cône,  la  figure  est  bête,  et  le  rira 
n’a  jamais  d’esprit.  Il  n’y  a pas  de  sensations 
bien  reçues  dans  ce  cerveau;  point  de  discer- 
nement, de  sagacité;  de  lé,  l’orgueilleux,  s’i- 
gnorant lui-même,  ne  doutera  de  rien;  il  en- 
treprend publiquement  les  choses  les  plus  dif- 
ficiles, et  sachant  encore  moins  quel  est  le  vé- 
ritable lustre  dont  un  homme  puisse  s’enor- 
gueillir, il  aura  des  laquais,  des  équipages, 
des  appartemens  et  des  habits  somptueux, 
enfin  tout  cet  appareil  d’ostentation  ridicule, 
à la  faveur  duquel  il  croit,  dans  son  stupide 
orgueil,  faire  prendre  le  change  sur  sq  slupi- 
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dite,  tandis  qu'au  demeurant,  il  reste  le  plas- 
tron de  la  pitié  et  de  la  risée  publique. 

Terminons  cette  figure- modèle  par  un 
traité  anecdotique  sur  l’orgueil,  en  le  prenant 
en  Espagne,  sa  terre  classique. 

Sous  le  règne  de  Philippe  Y,  petit-fils  de 
Louis  XIY,  un  gentilhomme  de  Pampelune, 
passant  un  contrat  chez  un  notaire,  signa: 
Bon , etc...,  etc...,  noble  comme  le  roi,  et  encore 
un  peu  plus.  Le  gouverneur  le  sut,  et  fit  venir 
cet  insolent;  il  lui  demanda  pourquoi  il  avait 
eu  l’impudence  de  se  mettre  au-dessus  de  son 
roi.  Il  répondit  froidement  : « Le  Roi  est  Fran- 
» çais;  je  suis  Espagnol;  par  cette  seule  raison 
» je  suis  d’une  extraction  bien  plus  noble  que 
» la  sienne.  » On  le  mit  en  prison;  mais  ses 
compalriotes,  enchantés  de  ce  trait  héroïque, 
adoucirent  la  rigueur  de  sa  détention,  par 
leurs  visites  et  toutes  sortes  de  présens. 

N’espcrez  rien  d’un  orgueilleux , son  cœur 
est  vide  comme  sa  tête. 
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QUINZIEME  ÉTUDE. 


12e  FIGURE-MODÈLE, 

TOUT  EST  PHYSIONOMIE'.!... 

C’est  Lavater,  c’est  Moreau,  c’est  Pernety 
qui  parlent!  — A celte  assertion,  les  détrac- 
teurs de  l'art  du  physionomiste  répondent 
q^’un  pareil  système  est  celui  d’un  vision- 
naire ou  d’un  philosophe  enthousiaste,  et 
qu  à moins  d’être  magicien,  on  ne  saurait  pé- 
nétrer le  caractère  si  caché  des  hommes  sous" 
une  couverture  de  chair,  qui,  d’ailleurs  se  teint 
de  mille  différences  sous  les  différences  des 
climats,  sous  l’influence  des  éducations,  de  la 
température,  des  mille  et  une  vicissitudes  de 
la  vie,  de  l'âge,  de  l’âge,  enfin,  qui  donne, 
tous  les  cinq  ans,  en  quelque  sorte,  un  nou- 
veau visage,  une  nouvelle  physionomie  à 
1 homme!  — Ma  réponse,  et  une  réponse  con- 
vaincante, victorieuse,  est  toute  prête  pour  ces 
détracteurs  : oui,  je  leur  répondrai  à priori, 
que  si,  en  effet,  on  n’applique  à cet  art  que 
'es  lumières  naturelles  du  bon  sens,  que  ces 
connaissances  superficielles  d'instinct  qui  nous 
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portent  à aimer,  au  premier  aspect,  ou  à haïr 
telle  ou  telle  figure,  certes,  on  aurait  raison  ; 
mais  lorsqu’aidé  des  secours  de  la  phrénologie, 
de  l'étude  du  tempérament,  d'aperçus  générait Sf 
sur  la  physiologie,  on  braque  (si  l’on  me  per- 
met cette  métaphore)  ces  trois  loupes  sur  tel 
ou  tel  visage,  bientôt  on  sera  frappé  des  dé- 
couvertes immenses,  profondes,  qu’une  seule 
teinture  de  ces  trois  sciences  ne  peut  manquer 
de  faire  faire:  c’est  infaillible! 

On  ne  saurait  donc  trop  lire  avec  attention, 
avec  fruit,  toutes  nos  dissertations  anatomi- 
ques, physiologiques,  phrénologiques , longue- 
ment développées  dans  le  Lavater  qui  a trait 
aux  femmes;  car  c’est  par  ces  trois  routes- 
qu’il  est  seulement  possible  d’arriver  au  but: 
que  nous  nous  proposons.  Nous  n’imposops- 
pas  d’ailleurs  à nos  lecteurs  un  travail  aride, 
qui  finirait  par  les  rebuter;  au  contraire,  nous 
bous  appliquerons  sans  cesse  à semer  l’agré- 
ment, le  sel  piquant  de  l’anecdote,  les  lu- 
mières de  la  philosophie  dans  toutes  nos 
études  physionomiques.  Le  Lavater  braqué 
sur  le  beau  visage  de  la  femme,  est  donc  le 
frère  jumeau  de  celui-ci;  on  ne  saurait  les 
séparer,  se  passer  de  l’un  ou  de  l’autre,  sans 
s’imposer,  de  gaîté  de  cœur,  les  privations  les 
plus  nuisibles  à notre  sujet. 

On  sera  sans  doute  curieux  de  savoir  ce 
que  veut  dire,  dans  sa  définition  précise,  le 
mot  physionomie.  Ce  mol  dérive  de  deux  mots 
grecs,  qui,  traduits,  signifient  règle  de  la  na- 
ture. Ainsi,  d’après  le  système  que  je  me  suis  -I 
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fait,  la  physionomie  n’est  autre  chose  que  la 
rùf/lc  que  la  nature  nous  a donnée  pour  juger 
les  hommes.  On  me  demandera  quelle  est 
ç,ette  règle,  sur  quels  principes,  sur  quelles 
leçons  élémentaires  elle  se  fonde,  je  vous  ré- 
pondrai encore  qu’elle  est  toute  entière  sur  le 
visage;  c’est  comme  un  livre,  dont  le  front 
est  le  titre,  les  yeux  les  sommaires,  les  traits, 
les  pages,  et  le  menton,  la  fin. 

Qu’on  se  garde  bien  de  croire,  d’un  autro 
côté,  que  ce  qu’on  appelle  physionomie,  serait 
l'air,  la  mine,  l’ensemble  de  toutes  les  expres- 
sions du  visage;  non,  on  serait  encore  dans 
l’erreur,  car  j'ai  connu  deux  frères  jumeaux, 
d’une  ressemblance  merveilleuse,  et  dont  la 
physionomie,  dans  le  jeu  des  passions  faibles 
et  fortes,  différait  immensément,  et  l’explica- 
tion de  celle  différence  me  parait  facile  à 
donner  : c’est  tout  simplement,  parce  que  le 
caractère  n’est  pas  le. même;  qu’importe  que 
les  traits  se  ressemblent!...  Une  passion  quel- 
conque vient -elle  à agiter  les  ressorts  des 
nerfs,  des  muscles,  ces  muscles,  ces  nerfs,  ne 
sauraient  se  contracter  de  la  même  manière 
chez  deux  frères  jumeaux,  du  moment  qu£ 
leurs  passions,  leur  caractère  diffèrent.  Voilà 
pourquoi  la  physionomie , chez  eux.  n’avaiî 
rien  de  semblable,  puisqu’elle  ne  résulte  que 
(les  passions  qui  en  font  jouer  les  ressorts. 
Voudrait-on  une  comparaison  qui  rendit  ma 
solution  plus  lucide?  Figurez  deux  pianos 
'parfaitement  pareils;  deux  talens  différens 
mire  eux  viennent  à les  toucher....  voyez 
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quelle  différence  de  mélodie!  — Un  visage 
qu’aucune  passion  n’anime,  est  ce  piano; 

1 âme  ne  s’y  décèle  que  par  l’animation  du 
caractère,  et  cette  animation,  qui  se  déve^,, 
loppe  par  la  rougeur,  par  la  pâleur,  par  l’é- 
nergie du  regard , la  sourde  pression  des 
lèvres,  le  gonflement  des  narines,  tout  ce 
spectacle  révèle  l’homme,  fait  voir  au  grand 
jour  ses  inclinations  à la  vertu  ou  au  vice; 
de  même  un  fleuve  agité  par  une  violente 
tempête,  dégage  la  perle  de  la  vase  qui  la 
couvre,  et  verse  de  toutes  parts  un  limon 
fangeux!... 

I)e  ces  réflexions  préliminaires,  passons  au 
Taktüfe,  texte  de  celte  Figure-Modèle. 

Une  face  grasse,  huileuse  comme  celle  des 
moines  d’Espagne  sous  Philippe  II,  ou  un, 
bénédictin  du  moyen-âge,  un  front  bas,  té-' 
nébreux,  un  peu  bombé  en  dos  d'âne,  de  : 
cheveux  noirs  et  plats,  l’œil  petit  comme 
celui  du  porc,  regardant  de  côté,  mais  bril- 
lant comme  une  goutte  d’encre,  des  sourcils 
épais,  fourrés,  l’oreille  large  et  repoussante, 
une  bouche  de  jésuite,  menteuse  et  félonne, 
tout  le  profil  d’un  cafard,  c’est-à-dire,  faux, 
dangereux  , un  nez  charnu,  des  narines  lar- 
ges, un  mélange  de  figure  de  satyre  en  prières, 
le  teint  bilieux,  le  cou  gros,  gras  et  court,  le 
derrière  serré  et  la  démarche  oblique;...*:  tel 
est  le  tartufe  , dont  le  grand  Molière  a fait 
le  sujet  d’une  pièce  immortelle  ; 'il  est  vrai 
qu’il  faut  convenir  que  le  tartufe  se  modifie 
à l'infini;  on  en  voit  dans  tous  les  genres, 
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dans  toutes  les  classes,  dans  les  mœurs,  dans 
le  commerce,  la  politique  et  la  religion;  mais 
tous  participent  d’un  type. de  Fausseté,  de  dis- 
simulation auquel  il  est  facile  de  les  reconnaî- 
tre. — L’illustre  Cabanis  range  ce  tempérament 
parmi  les  bilieux;  Gall  leur  trouve  la  même 
bosse,  près  les  tempes,  qu’au  singe;  — Polé- 
mon  et  Àdamantius  disent  qu’ils  ont  la  voix 
basse,  la  démarche  tournante  de  côté,  qu’ils 
ont  les  sourcils  ployés  vers  les  tempes,  que 
leurs  yeux  sont  reiuisans  et  petits,  qu’ils 
marchent  tantôt  promptement  et  tantôt  lente- 
ment; Aristote,  de  son  côté,  conseille  de  se 
méfier  comme  de  la  morsure  d’un  serpent,  de 
ces  êtres  dissimulés,  faux,  qui,  en  plein  jour, 
semblent  toujours  voguer  au  milieu  d’une 
ombre  épaisse;  enveloppés  de  leur  hypocri- 
te, sous  ce  masque  ils  l'ont  tout  le  ma!  qu’ils 
peuvent  commettre,  convoitent  la  femme 
d’autrui,  le  bien  d’autrui,  subornent,  déro- 
bent les  prémices  d’une  jeune  innocente,  se 
glissent  comme  des  couleuvres  auprès  des 
trônes,  jouent  tous  les  rôles,  passent  à toutes 
les  palinodies  pour  satisfaire  leurs  sens,  leur 
cupidité  ou  leur  ambition,  et  se  posent,  en 
riant  tout  bas,  sur  les  débris  de  ceux  ou  de 
celles  qu’ils  ont  trompés  par  leur  infâme  lar- 
lufisrae!  — Les  rapports  ou  ressemblances 
de  physionomie  qu’il  peut  avoir  avec  les  ani- 
maux, d’après  Porta,  seraient  ceux  de  son 
odieuse  figure  avec  celle  du  hibou,  tel  que 
nous  l’offrons  ici  dans  notre  lithographie  com- 
parative. 
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Ainsi,  mcfiez-vous  des  tartufes  de  toutes  les 
couleurs,  ii  y en  a de  cent  façons,  il  y en  ai 
aussi  en  poésie,  en  littérature;  c’est  un  mas- 
que comme  un  autre;  qu’importe,  pourvui 
qu’on  arrive  à la  fortune  ; on  fait  d'aborcfî 
beaucoup  de  libéralisme  en  vers,  puis,  petit 
à petit,  on  assied  sa  muse  sur  un  divan  de 
Palysandre,  dans  un  salon  bien  féodal  de1 
luxe,  et  après  avoir  crié  en  rimes  retentis- 
santes, son  grand,  amour  pour  le  peuple,  quand 
le  peuple  vient  à se  présenter  au  salon  dui 
poète  parvenu,  on  le  fait  mettre  à la  porte, 
par  de  grands  laquais  en  livrée!  voilà  le  tar- 
tufe en  vers  ! 
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SEIZIÈME  ÉTUDE. 


« L’avare  ne  possède  pas  son  bien,  c'esl  son  bien 


Platon  voyant  un  homme  s'occuper  exclusivement 
d’amasser  des  richesses  : « Malheureux , lui  dit-il, 
songe  à diminuer  tes  désirs,  plutôt  qu'à  augmenter 
tes  Viens.  » 


Je  me  permettrai  souvent  une  anecdote, 
et  comme  j’ai  en  horreur  les  avares,  on 
m’accordera  celle-ci,  qui,  j’en  suis  sûr,  fera 
plaisir  à tout  le  monde,  par  la  raison  qu’elle 
venge  la  société  de  la  cruauté,  de  l'égoïsme 
d’un  monstre  qui  se  punit  lui-même  de  son 
excès  d’avarice. 

<Ce  monstre  était  un  riche  financier;  pour 
mieux  garder  son  trésor,  ayant  fait  construire 
une  porte  de  fer  à un  caveau,  dans  lequel  il 
entassait  son  or  et  son  argent,  il  y descendait 
chaque  jour,  pour  goûter  le  plaisir  de  conlem- 
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qui  le  possède.  » 


(Bion,  l’un  des  Sages  de  la  Grèce.') 
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plcr  ses  richesses.  Le  serrurier,  auteur  de 
celle  précieuse  clôture,  lui  avait  dit  : « Prenez 
» garde  à tel  ressort,  il  est  formidable!  s’il  se 
» refermait  sur  vous,  vous  seriez  pris  inuuan — 
» quablernent  dans  le  piège  que  vous  tendez 
» aux  voleurs.  » — Plusieurs  années  s’écou- 
lent, et  l’insatiable  financier  voit  chaque  jour 
grossir  son  trésor,  qu’il  visite  assidûment.  Il 
se  roulait  avec  volupté  sur  les  sacs  entassés, 
et  prenait  plaisir  à les  compter,  à les  ranger 
dans  ce  caveau  obscur,  où  il  rendait  une  espèce 
de  culte  à son  idole.  Un  jour  que,  dans  son 
transport,  il  savourait  les  plaisirs  de  l’avarice, 
il  négliga  d’arrêter  le  ressort  faial.  Le  voilà  en- 
fermé avec  son  trésor  et  son  désespoir.  Il  ap- 
pelle, il  crie,  il  hurle  en  vain;  son  souterrain 
est  un  tombeau,  d’où  la  voix  ne  saurait  se  j 
faire  entendre  au  dehors.  11  rugit  sur  son  oiv 
Il  est  là  avec  ses  richesses  et  la  faim.  II  meurt  ] 
dans  la  rage,  sur  ses  sacs  d’écus  amoncelés,  j 
I!  leseûttousdonnéspour  un  verre  d’eau,  pour  , 
une  bouchée  de  pain  : il  meurt  dans  un  long  i 
et  cruel  supplice.  Cependant  on  le  cherche  de  j 
tous  côtés;  on  annonce  une  récompense  lion-  j| 
nête  à celui  qui  en  donnera  quelque  nouvelle;  1 
enfin  le  serrurier  apprend  cette  disparition  du  j 
financier;  le  danger  du  ressort  se  présente  à ] 
son  idée;  il  ne  doute  pas  qu’il  n’ait  été  un  in-  1 
slrument  de  mort  pour  celui  qui  le  lui  a payé:  j 
il  va  trouver  l’épouse  de  ce  malheureux,  puis, 
lui  indique  le  mystérieux  endroit;  soudain,  on 
brise,  avec  desmassues  de  fer.  la  porte  du  ca- 
veau ; Quel  affreux  spectacle  1 ... . On 
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trouve  le  possesseur  des  trésors  qu'il  renferme, 
mort  de  faim,  après  s’être  rongé  les  poings!... 
On  ne  peut  pas  manquer  de  reconnaître  le 
doigt  de  la  Providence  dans  ce  suicide  invo- 
lontaire!... Le  monstre  s’est  en  quelque  sorte 
chargé  lui- même  de  son  châtiment! 

Les  marques  physionomiques  auxquelles 
vous  reconnaîtrez  aussitôt  I’avaïie,  abondent 
tellement  sur  son  front,  sur  toute,  sa  face,  sa 
démarche,  son  regard,  enfin  toute  sa  conte- 
nance, que  vous  ne  sauriez  jamais  prendre  le 
change  sur  ce  hideux  caractère  : d’abord, 
front  bas;  plissé,  safrané,  cheveux  noirs,  ru- 
des , sales,  oreille  de  momie,  tempes  caves, 
yeux  caves,  sourcils  épais  et  menaçans,  nez 
long,  pincé,  joues  creuses  et  sillonnées  de  ri- 
des, qui  vont  faire  leur  jonction  avec  la  patte 
d'oie;  rides  divergentes  à l’angle  gauche  de 
l’œil,  teint  de  buis,  bouche  scorbutique,  dents 
jaunes,  menton  pointu,  cou  maigre,  nerveux, 
dos  courbé,  tempérament  sec,  cou  sec,  bras 
secs,  genoux  coupans,  jambes  grêles,  chevil- 
les tranchantes,  aiguës,  allure  frileuse  et 
grelottante,  regard  faux  et  furtif,  la  tête  et  les 
yeux  presque  toujours  baissés  ou  de  côté, 
mise  sale  et  pingre , sourire  de  hyène  qui 
grince.  Les  Athéniens,  les  Spartiates  étouf- 
faient ces  monstres,  qui  sont  même  leurs  pro- 
lires bourreaux.  — Quant  à ses  manières,  ses 
mesquines  habitudes,  l’avare  prendra  du  tabac 
dans  un  cornet  de  papier,  afin  de  n’en  offrir 
à personne;  il  lira  la  gazette  par-dessus  votre 
épaule,  afin  de  ne  pas  payer  un  sou  do  loca- 
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tion.  — Son  or  absorbe  toutes  ses  pensées; 
toute  sa  vie  est  là.  Son  cœur,  sa  main,  sa 
porte....,  tout  est  hermétiquement  fermé;  il 
n’ouvre  ni  à l’amour,  ni  à l’amitié,  ni  am 
plaisir;  c’est  un  des  plus  beaux  coryphées  du 
jour,  et  nos  positifs  doivent  le  prendre  pourr 
modèle.  Les  gains  les  plus  honteux  ne  sau- 
raient le  faire  rougir;  aussi  prête-t-il  à usure 
et  sur  gages  surtout!  — Aristote  ajoute  que 
l'avare  a la  voix  aiguë,  criarde,  funeste,  imi- 
tant le  son  de  la  trompette,  les  épaules  res- 
serrées vers  la  poitrine,  la  voix  pleurante,  le 
ton  piteux,  plaintif,  l’œil  petit,  la  pVunelle  de 
l’Ichneumon , regardant  en  cachette,  sous 
cape  ; le  phrénologiste  Spurzheim  lui  a 
trouvé  toujours  la  bosse  du  vol  très  - dévelop- 
pée.— L’avare  pue,  autant  au  physique  qu’au 
moral;  il  est  très-poltron  , très-peureux  ; ses* 
rapports  d’animalité  seraient  avec  la  figure  du 
chat-huant;  enfin  c’est  l’aliénation  mentale  la 
plus  hideuse  de  l’espèce  humaine! 
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Regardez  ce  visage  trivial  et  populaire; 
un  suisse  de  paroisse,  ou  le  tambour  d’une 
légion  de  garde  nationale  n’est  pas  mieux 
connu  que  ce  ridicule  et  odieux  personnage 
ne  l’est  de  la  multitude.  — Ab  ! méfiez-vous 
môme  de  ses  bienfaits,  car  il  a toujours  un 
procès  tout  prêt  à vous  intenter,  quand  même 
vous  lui  donneriez  le  double  de  bénéfice  pour 
éviter  ses  atroces  chicanes! 

Ce  personnagi , très-maigre,  très-nerveux, 
! très-actif,  mais  d’une  activité  nuisible  à ses 
I semblables,  tient  du  tempérament  essentiel- 
le lement  bilieux , et  conséquemment  très  - chi- 
I caneur,  très-irrascible,  très-ergoteur.  Le  front 
I forme  un  7,  des  angles,  et  des  bosses  énergi- 
} ques  qui  disposent  mal  vos  esprits , car  celte 
:i  énergie  est  celle  d’un  animal  qui  ne  cherche 
| qu’à  tourmenter  ses  voisins  ou  ses  parens.  Le 
i nez  est  effilé,  pointu  comme  une  lame,  etsem- 
i<  ble  u ne  épée  toujours  nue  au  milieu  de  lacon- 
i versation  ; scs  lèvres  minces  annoncent  la  sé- 
' chcresse  de  son  àme;  son  menton  est  carré , 
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osseux,  ce  qui  annonce  encore,  d’après  Lava- 
ter,  un  être  dépourvu  de  toute  sensibilité;  il  a 
les  joues  plattes  et  sillonnées  de  longues  raies 
jaunes,  creuses;  deux  teints  sont  distincts  sur  ; 
cette  face  de  plaideur  normand,  teint  de  bile 
verdâtre, *ur  les  joues,  et  teint  de  ver  soli- 
taire sur  le  front;  les  dents  d’un  tel  sujet  sont 
couleur  chocolat  foncé,  rares,  et  son  haleine 
est  aussi  insupportable  que  ses  paroles  de 
droit,  de  palais,  de  tribunaux,  qu’il  a depuis 
quarante  ans  comme  autant  de  reptiles  dans  i 
la  bouche.  Les  orteils,  les  chevilles  sont  à an-  ’ 
gles  aigus  comme  les  genoux,  les  coudes;  rien 
de  rond  enfin  dans  ce  monstre,  qui  blesse 
comme  une  faulx,  tout  ce  qui  a fe  malheur  de 
se  heurter  à ses  os  meurtriers,  à sa  voix  nasil- 
larde et  malfaisante. — Le  docteur  Gall  lui  at- 
tribue la  bosse  de  la  cruauté,  aussi  prononcée-4 
que  dans  le  loa,p-cervicr,  aussi  le  comparons- 
nous  à cet  animal  dangereux,  dans  notre  Fi- 
gure-modèle ci-coatrc,  en  rapport  de  ce 
texte. 
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« Foiltenelle  prétend  que  l’envieux  jaloux  est 
un  homme  qui  cherche  la  lumière,  et  gémit  lors- 
qu’il l’a  trouvée  ; ingenuit  que  reperlâ.  — Individu 
qui  sent  et  avoue  le  peu  qu’il  vaut.  » 

Un  philosophe  grec,  Epictète,  prétendait 
avoir  le  droit  de  blâmer  Jupiter,  le  maître  des 
dieux,  de  ce  qu’il  11’avait  pas  eu  soin  de  pla- 
cer une  fenêtre  au  cœur  de  l’homme,  afin  que, 
dans  l’impuissance  de  se  cacher  sous  un  mas- 
que d’hypocrisie  et  de  fausseté,  on  pût  lire 
dans  ce  cœur,  trop  souvent  perfide,  tous  les 
projets  malfaisans  qui  s’y  forment  et  s’y  agi- 
tent comme  un  nid  de  serpens;  mais  alors 
Epictète  ne  connaissait  pas  l’art  du  physiono- 
miste, qu’ Aristote  a d’ailleurs  tant  appro- 
fondi; s’il  l’avait  seulement  effleuré,  cet  art, 
si  précieux  dans  l’artifice  social  où  nous  vi- 
vons, il  n’aurait  pas  fait  un  vœu  aussi  peu 
juste;  car  la  nature  a abondamment  pourvu  à 
la  décôuvcrte  de  nos  desseins  les  plus  pro- 
fonds, de  nos  pensées  les  plus  secrètes. 
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En  effet,  que  de  fenêtres  ouvertes  de  toutes 
parts  sur  la  figure  de  l’homme,  aux  regards 
pénétrans  du  physionomiste  ! Par  combien 
d’ouvertures,  d’issues,  de  sentiers,  quoique 
tortueux,  on  arrive  dans  le  cœur  du  méchant, 
dans  l’ûme  d’une  Borgia,  d’une  Brinvilliers; 
oui,  on  peut  l’avancer  sans  hyperbole,  ces 
êtres  sont  tout  de  cristal  pour  l’observateur 
qui,  attentif  aux  replis  du  visage,  aux  expres- 
sions de  l’œil,  aux  sourcils,  aux  cils,  aux  che- 
veux , finit  bientôt  par  découvrir , qu'oique 
dans  une  perspective  nuageuse,  le  germe  du 
vice  ou  du  crime  qui  se  cache  sous  des  dehors 
décevans.  — Epictète  voulait  une  fenêtre  au 
cœur!!...  Mais  Dieu  n’a -t- il  pas  donné  à 
l’homme  la  voix  et  la  langue,  pour  être  les 
interprètes  de  ses  pensées?  mais  dans  la  dé- 
fiance qu’il  a eue  qu’il  en  pouvait  abuser,  n’a-  * ' 
t-il  pas  fait  encore  parler  son  front,  ses  yeux,  j 
pour  les  démentir,  quand  elles  ne  seraient  pas  I 
fidèles!...  En  un  mot,  la  nature  a répandu  j 
toute  son  âme  au  dehors,  semblable  à un  mi- 
rage, à une  Oasis,  et  il  n’est  nullement  be- 
soin de  fenêtre,  pour  voir  ses  mouvemens,  ses  I 
inclinations  et  ses  habitudes,  puisqu’elles  pa-  j 
raissent  sur  son  visage  majestueux,  et  qu’elles  j 
y sont  tracées  d’une  couleur  indélébile! 

D’après  ces  assertions  philosophiques,  il 
vous  sera  facile  de  reconnaître  aussitôt  un  ca- 
ractère jaloux , envieux , sur  la  physionomie; 
qu’on  ne  pense  pas  toutefois  qu'il  serait  ques- 
tion, ici,  de  cette  jalousie  d'amour,  qui  soup- 
çonne la  fidélité  d’une  maîtresse  ou  d’une 
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épouse,  dans  les  choses  les  plus  innocentes; 
non,  nous  voulons  parler  du  jaloux  des  avan- 
tages d’autrui,  de  I’envieux  enfin. 

Aristote  prétend  qu’il  a le  front  âpre,  sou- 
cieux , sévère , les  yeux  tournés  de  haut  en 
bas,  qu’il  marche  d’un  pas  court  et  prompt; 
l’envieux,  en  outre,  est  bavard,  indiscret, 
sans  esprit  ; son  rire  est  stupide  , d’un  tempé- 
rament très-lymphathique;  son  teint  est  pâle; 
la  couleur  de  ses  yeux  est  d’un  vert  mêlé  de 
gris  ; ses  lèvres  sont  très-épaisses,  et  figurent 
un  peu  la  bouche  du  mulet;  ensuite,  son  nez 
est  long,  et  ses  narines  ouvertes  et  larges;  ses 
cheveux  sont  châtains;  ce  n’est  pas  qu’il  soit 
méchant  d’ailleurs  ; mais  cette  petitesse  d’es- 
prit , qui  le  porte  à envier  bassement  tout  ce 
qui  peut  arriver  d’heureux  ou  d’agréable  aux 
autres,  le  porte  à mille  petites  délations,  rap- 
ports et  bavardages,  qui  peuvent  faire  beau- 
coup de  mal. — Ce  genre  de  vice  ne  se  révèle 
nullement  aux  investigations  de  la  phrénolo- 
gie; seulement,  le  front  est  bas,  déprimé  d’a- 
vant en  arrière,  ce  qui  prouve  une  petite 
quantité  de  cervelle , et  conséquemment  ten- 
dance à l’idiotisme  : il  est  d’ailleurs  d’autant 
plus  aisé  de  pénétrer  ce  caractère,  qu’il  se  tra- 
hit lui-môme  à la  plus  légère  occasion  : il  est 
facile  d’en  faire  l’essai.  — Annoncez,  par 
exemple,  sans  affectation,  que  vous  avez  fait 
un  brillant  héritage,  qu’on  vous  a fait  un  pré- 
sent, que  votre  tailleur, vous  a apporté  des  ha- 
bits très-beaux;  soudain,  vous  verrez  notre 
héros  pâlir;  une  amertume  extrême  s’exprime 
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aussitôt  sur  ses  lèvres , qui  se  contractent  et 
grimacent,  puis  un  rire  forcé  d’une  fausse 
joie  plus  forcée  encore;  bref,  vous  l’avez  rendu 
malheureux  de  votre  bonheur  supposé,  et  il 
vous  quitte,  le  dépit  dans  l’âme,  rêvant  aux 
moyens  de  renverser,  ou  du  moins  de  porter 
atteinte  à l’édifice  prétendu  de  votre  félicité. 
— Quant  aux  analogies  que  l’envieux  pourrait 
avoir  avec  tel  ou  tel  animal,  la  tête  seule  du 
hérisson  terrestre  nous  servira  de  point  de  com- 
paraison ; on  n’ignore  pas  que  cet  animal  est 
opiniâtre,  malin,  vindicatif,  jaloux  à l’excès, 
qu’il  s’inonde  de  sa  propre  urine,  sitôt  qu’il 
est  pris,  pour  inspirer  du  dégoût  à celui  qui 
veut  s’en  emparer. 


. .. 
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Parlons  de  l’homme  doux,  traitable;  qui 
n’a  intérêt  à le  connaître?...  qui  n’éprouve  le 
besoin  de  se  lier  avec  cet  homme,  dont  le 
commerce  ne  présente  que  plaisir  et  avan- 
tage??...— D’abord,  il  montre  de  la  force  dans 
toute  sa  figure  et  sa  personne;  car,  il  faut  bien 
se  garder  de  croire  que  cette  aimable  man- 
suétude proviendrait  d'une  pusillanimité  , 
d’une  lâcheté  secréte;  l’homme  doux  est  mus- 
culeux, charnu,  en  général;  il  a la  poitrine 
large  et  la  démarche  aisée  et  franche  ; d’un 
tempérament  très-sanguin,  ses  joues  rosées 
brillent  d’un  vif  incarnat;  son  nez  est  large, 
sa  bouche  est  grande,  mais  meublée  de  belles 
dents  fraîches , qui  ajoutent  un  nouveau 
charme  au  sourire  le  plus  joyeux,  le  plus  en- 
gageant. Polémon  et  Adamantius  avancent 
quf  sa  chair  est  humide  et  un  peu  molle  ; ses 
yeux  sont  d’un  bleu  attrayant,  le  regard  est 
constant,  et  la  voix  est  grasse;  scs  sourcils 
sont  droits,  tendus,  et  jamais  menaçons  des  ri- 
des uu  courroux;  ennemi  des  querelles,  il 
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évite  les  risques,  sans  pourtant  redouter  le 
péril,  mais  fier  en  secret  du  sentiment  de  sa 
force,  il  ne  la  développe  que  dans  une  néces- 
sité absolue;  alors,  il  est  d’autant  plus  terri- 
ble, que  sa  conscience  approuve  son  empor- 
tement; mais,  est-il  vainqueur,  son  charmant 
naturel  revient  aussitôt,  puis  il  tend  la  main 
à son  ennemi  vaincu,  et  le  serre  dans  ses 
bras,  dans  une  douce  étreinte  de  réconcilia- 
tion. 

La  figure  d’animal  que  Porta  met  en  com- 

f oraison  avec  les  traits  de  notre  héros,  est 
a tète  du  cerf;  le  cerf,  en  effet,  est  plein  de 
douceur,  et  ce  n’est  qu’à  l’époque  de  ses 
amours,  qu’il  montre  quelque  méchanceté;  — 
enfin,  s’il  s’agit  d’appliquer  ici  le  système  du 
docteur  Gall,  les  bosses  occipitales  sont  très- 
grosses  chez  cet  individu,  ce  qui  prouve  une* 
grande  passion  pour  le  beau  sexe. 

Avant  de  passer  à notre  18"  F igure-Modèle, 
ne  privons  pas  nos  lecteurs  d’un  trait  anecdo- 
tique qui  me  parait  avoir  d'autant  plus  d’in- 
térêt, qu’il  ne  se  sépare  pas  de  l’art  de  péné- 
trer, de  lire  dans  le  visage  de  l’homme. 

Certes,  c’est  un  avantage  immense,  et  je  crois 
l’avoir  déjà  bien  prouvé,  que  la  connaissance 
intime  des  visages  humains!...  Et  comme  il 
y a malheureusement  plus  d’hommes  médians 
que  de  bons,  ne  devient-il  pas  bien  précieux 
d’avoir  les  moyens  de  découvrir  leur  profonde 
malice??... 

L'illustre  physionomiste  de  l’Helvélie,  La- 
vater,  fut  consulté  un  jour  par  une  dame  de 
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ses  intimes  amis;  cette  dame  lui  demandait  si 
elle  pouvait,  sans  péril,  admettre  dans  sa  so- 
ciété, un  homme  de  lettres  dont  on  vantait 
l’imagination,  et  dont  elle  lui  faisait  le  signa- 
lement en  ces  termes: 

Teint  livide, 

Cheveux  rares,  jaunes  et  gris, 

Front  anguleux, 

Nez  droit  et  couleur  de  carton, 

Bouche  en  bec  de  clarinette, 

Yeux  petits,  malades,  enfoncés,  exilés  au 
fond  de  leur  orbite,  et  presque  fermés  quand 
il  rit,... 

Lèvres  fermées  hermétiquement, 

Air  sombre, 

Yentre  en  pointe, 

Genoux  en  dedans, 

Jambes  desséchées,... 

Coudes  tranchans,... 

Cuisses  osseuses... 

A ce  grotesque  signalement,  le  grand  phi- 
losophe s’empressa  de  répondre  « qu’un  pa- 
» reil  homme  ne  pouvait  manquer  d’être  ja- 
» loux  de  tout  le  bien,  de  tous  les  talens  qu’il 
» voyait,  que  la  hile  et  l’envie  le  dévoraient 
» indubitablement,  quand  il  était  témoin  d’un 
» trait  ou  d’un  acte  de  bienfaisance,  parce 
» qu’il  en  était  incapable  lui-même;  que  peu 
» fait  pour  acquérir  de  la  gloire,  il  cherchait 
» sans  cesse  à l’ôler  à ceux  qui  en  étaient 
» dignes,  qu'il  n’était  content  que  quand  sa 
» critique  envenimée  avait  fait  insinuer  dans 
» l’esprit  deccux  qui  l’écoutaient,  celte  pensée, 

ik 
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» qu'il  aurait  bien  plus  de  mérite,  que  les  auteurs 
» dont  il  faisait  la  satire;  qu’il  (Ha il  nécessai- 
» renient  flatteur  et  rampant,  afin  de  se  glisser 
» dans  les  affections  des  personne»  qu'il  avait  i 
» intérêt  de  ranger  à son  opinion;  d’un  coin-  1 
» rnerce  fort  doux  sans  doute,  mais  beaucoup 
» moins  par  une  qualité  naturelle  de  douceur, 

» que  par  cette  véritable  poltronnerie  qui  lui 
» présentait  sans  cesse  des  ennemis  chiméri- 
» ques;  plus  adroit  à faire  valoir  les  sciences 
» qu’il  n’avait  qu’effleurées,  qu’à  les  traiter 
» avec  profondeur...  Bref,  ajoutait  Lavater, 

» je  crois  le  siège  principal  de  sa  physiono- 
» mie,  dans  la  longueur  de  la  lèvre  supé- 
» rieure,  qui,  jointe  à celle  de  dessous,  aurait 
» beaucoup  l'air  d’une  bou.ehe'de  poisson. 

» Débarrassez-vous  donc  au  plus  vite,  ma- 
» dame,  terminait  l’illustre  physionomiste, 

» de  cet  être  dangereux,  qui,  sous  de  fausses 
» apparences  de  bonté  et  de  bonhomie,  se  fi- 
» gurant  que  vous  êtes  bornée  d’esprit,,  et  fa- 
» cile  à duper,  finirait  par  faire  de  vous  une 
» dupe,  vous  obligerait,  avec  adresse,  à ren- 
» voyer  de  votre  société  les  gens.de  mérite  et 
» les  honnêtes  gens,  et  enfin,  ne  vous  cause- 
» rail,  par  son  commerce  empoisonné,  que 
» regrets  et  repentir!...  » 

Tels  sont  les  résultats  avantageux  de  la  di- 
vination physionoiniqùel  — 11  ne  faut  pour- 
tant pas  qu  elle  dégénère  en  misanthropie,  car 
alors,  elle  serait,  connue  la  vengeance,  une 
arme  à deux  tranchons  dans  les  mains  de 
celui  qui  la  manierait;  non,  il  faut  avoir  soin 
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de  faire  un  choix  judicieux  en(re  l’imposteur 
et  l’honnête  homme,  c’est-à-dire,  quand  il  s’a- 
git d’en  faire  un  ami  intime;  car  pour  ces 
connaissances  fugitives,  auxquelles  on  sourit 
d’un  sourire  faux  dans  une  soirée,  vrai  sa- 
lon de  Curtius,  où  l’on  n’a  pas  d’autre  but 
que  de  se  montrer  respectivement  des  gants 
glacés  et  des  toilettes,  peu  importe  d’y  signaler 
un  fat,  d’y  montrer  au  doigt  un  sot,  une  bé- 
gueule, une  femme  à prétentions,  et  un  pro- 
fond penseur  de  dix-huit  ans,  encore  tout 
poudreux  des  bancs  de  son  collège;...  ici  la 
science  du  physionomiste  ne  peut  être  explo- 
rée que  comme  amusement;  vous  faites  une 
ample  moisson  de  ridicules,  interrompue  par 
la  sonate  et  le  verre  d’eau  sucrée  classiques, 
et  vous  rentrez  en  riant  de  voir  tant  de  petits 
génies  se  croire  supérieurs  et  remarquables; 
le  vice  de  la  misanthropie  serait  peut-être 
excusable  dans  de  semblables  circonstances, 
et  le  théâtre,  où  les  acteurs  vous  annoncent 
d’avance  qu’ils  vont  se  déguiser  pour  jouer 
fictivement  des  personnages  réels,  ne  vaut-il 
pas  cent  fois  mieux  que  ce  théâtre-salon,  où 
l’on  a l’impudeur  d’avancer  qu’on  représente 
des  scènes  d’amitié  sincère,  tandis,  qu’au 
fond  de  ces  esprits  mondains,  tout  est  impos- 
ture, et  spéculation  d’orgueil;  mais,  je  le  ré- 
pète, la  misanthropie  est  le  mépris  inglobo  de 
ses  semblables,  et  le  physionomiste  les  choi- 
sit, mais  ne  les  méprise  pas;  laissons  donc 
et  les  colifichets  du  salon,  et  1 excès  ridicule 
d un  esprit  mélancolique  et  morose;  mais  que 
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faut-il  faire?  — admettre  dans  votre  confiance 
un  homme  dont  la  bouche  riante  annonce  la 
bonne  humeur,  dont  le  teint  vivement  coloré, 
signale  le  tempérament  sanguin,  dont  l'œil 
clair,  brillant,  levé,  fixé  sur  le  vôtre  avec  une 
douce  sécurité,  prouve  la  sérénité  de  son  âme; 
cet  homme,  c'est  le  bonheur,  c'est  le  Macar  de 
Marmontel! ! . . . Il  sèmera  du  bonheur  dans  votre 
famille,  ainsi  que  la  myrrhe  exhale  ses  par- 
fums : — Peut-être  son  heureux  embonpoint  lui 
fait-il  perdre  quelque  chose  de  sa  pénétration, 
de  ses  facultés  intellectuelles,  mais  combien  il 
gagne  en  revanche  dans  le  feu  de  la  gaîté,  de 
la  franchise,  et  des  saillies!...  ses  lèvres  sont 
un  peu  épaisses,  il  est  vrai,  encore,  mais  leur 
vermillon  charme,  et  témoigne  d’avance  qu’il 
ne  va  s’en  échapper  que  des  couplets  joyeux, 
et  des  pensées  couleur  de  rose!... 


» 
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VINGTIÈME  ÉTUDE. 


18«  FIGURE-MODÈLE. 

« La  marque  la  plus  certaine  qu’on  puisse 
donner  de  sa  propre  sagesse , c’est  de  se  con- 
naître soi-même.  » 

\ 


Parlons  maintenant  de  l’honnête  homme, 
de  ses  traits  les  plus  frappans  : quelle  diffé- 
rence avec  Y envieux!  ce  n’est  pas  que  sa 
physionomie  soit  belle,  mais  serait-elle  laide, 
en  effet,  du  moment  que  la  probité  y a 
posé  sa  divine  empreinte,  elle  ne  peut  que 
vous  plaire  au  premier  abord.  Parmi  les  signes 

Ïirincipaux  qui  caractérisent  l'honnête  homme, 
es  yeux,  les  sourcils,  le  nez  se  trouvent  géné- 
ralement en  parallèle;  la  couleur  des  che- 
veux est  châtain  ; le  front  est  élevé,  pur,  ma- 
jestueux, sans  audace,  mais  plein  d’une  no- 
ble assurance;  un  sentiment  de  dignité,  de 
Ylouce  quiétude  intérieure  se  réfléchit  sur  toute 
la  ligure,  pleine  de  sérénité;  il  importe  de 
bien  étudier  cette  heureuse  physionomie,  et 
de  ne  pas  la  confondre  avec  celle  de  l’impos- 

14. 
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teur,  du  flatteur,  du  tartufe,  de  mœurs  qui 
singent  quelquefois  si  bien  l'honnête  homme, 
que  le  plus  habile  y serait  pris.  — Le  com- 
merce d’un  honnête  homme  est  si  précieux, 
dans  ce  siècle  où  l’on  n’estime  quel’étoffe  et  la 
surface,  qu’on  ne  saurait  trop  approfondir  les 
marques  certaines  auxquelles  on  doit  le  re- 
connaître. — L’honnête  homme  a l’oreille 
petite,  bien  faite,  la  main  belle,  gracieuse, 
l’œil  franc,  engageant,  et  vivement  ouyert; 
le  son  de  sa  voix  -a  de  la  douceur,  sans  être 
traînant,  puis,  dans  l’occasion,  elle  est  rapide 
et  ferme;  son  énergie,  en  général,  est  d’au- 
tant plus  puissante,  qu’elle  est  puisée  dans 
les  principes  éternels  de  l’humanité  et  de  la 
justice;  sa  démarche  n’est  ni  gênée,  ni  négli- 
gée. — Contez-vous  vos  malheurs,  il  est  com- 
pâtissant  dans  la  douce  expression  de  ses 
traits;  la  vertu  a tant  d’attraction,  qu’à  sa 
vue,  qu’à  son  approche,  vous  éprouvez  sou- 
dain une  délicieuse  confiance  qui  s’insinue, 
comme  un  baume,  dans  vos  veines,  dans  tout 
votre  être;  en  quelques  minutes,  il  s’est  em- 
paré, sans  y prétendre,  de  votre  esprit,  de 
votre  cœur,  de  toutes  vos  affections;  vous  le 
laisserez  seul  près  des  plus  grandes  valeurs,  et 
cela  sans  la  moindre  inquiétude  : — n’est-ce 
pas  l’honnête  homme!!...  — La  jeune  fille 
lui  conte  aussitôt  ses  chagrins  d'amour;  il  est 
incapable  d’une  indiscrétion.  — Mettez  ausst 
au  rang  des  traits  physionomiques  de  la  pro- 
bité, une  certaine  clarté  dans  les  yeux,  un 
regard  lumineux,  qui  réunit  le  calme  à la  mo- 
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bililé;  sa  bouche  fraîche  et  bien  meublée  de 
belles  dents  est  sans  grimace  et  sans  contor- 
sions, ce  tempérament  lient  beaucoup  du  san- 
guin; on  dit  de  lui  : c'est  un  beau  sang... 
— L’oxigénation  est  féconde  dans  des  pou- 
mons vastes;  le  rire,  le  sourire  chez  l’honnête 
homme,  ont  quelque  chose  de  gracieux, 
qui  est  inimitable,  et  le  fripon  voudrait-il  les 
imiter,  il  s’y  glisse  une  teinte  d’ironie  amère 
qui  provient  d’un  cœur  faux.  La  phrénologie 
ne  saurait  donc  trouver  sur  cette  tête  aucune 
bosse  accusatrice;  les  frontaux  sont  dévelop- 
pés, un  peu  convexes,  le  sinciput  très-élevé, 
et  les  pariétaux  très-unis.  • — La  tête  du  lion, 
dit  Aristote  dans  sa  physionomie,  a beaucoup 
de  rapports  avec  la  figure  de  l’honnête  homme 
et  du  libéral;  Sucffan,  philosophe,  en  parle 
ainsi  : « Cette  douce  majesté,  dit-il,  qui  respire 
» dans  la  face  imposante  du  roi  des  animaux,  est 
» sensible  dans  celle  du  libéral;  » il  ajoute  que 
si  la  ligne  droite  vers  laquelle  la  racine  des  che- 
veux se  termine,  penche  sur  le  front  en  des- 
cendant, c’est  le  signe  d’un  homme  de  cœur 
et  loyal. 
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VINGT-UNlÈME  ÉTUDE. 


19e  figure-modèle. 

Traduisons  maintenant  Vhomme  cruel  au 
tribunal  de  la  physionomie,  vous  le  reconnaî- 
trez aussitôt  «à  sa  face  de  tigre;  et  eut-il  même 
les  traits  réguliers  et  beaux,  dans  ses  yeux  se 
révèle  son  âme  atroce.  La  cruauté  est  un  de- 
ggré  au-dessus  de  la  méchanceté.  La  prunelle, 
chez  l’homme  cruel,  est  noire,  vive,  ronde 
comme  celle  de  Laqenaire;  un  feu  sombre  y 
couve  sans  cesse!  il  y a,  dans  cet  horrible 
individu,  soif  de  sang;  ce  n’est  pas  une  hyper- 
bole; mais  l’échafaud  lui  faisant  peur,  il  a re- 
cours au  duel  pour  repaître  sa  passion  domi- 
nante; en  général,  le  cruel  a le  front  bas,  dé- 
primé d’avant  en  arrière;  quelquefois,  le  nez 
est  long  et  recourbé  en  bec  de  corbeau  ; il 
grince  quand  il  rit;  une  ironie  sanglante  suit 
long-tqms  son  sourire;  les  muscles  de  son 
ailreux  visage  sont  toujours  comme  en  con- 
vulsions; il  est  toujours  prêt  à écraser  le  fai- 
ble; malheur  aux  hommes,  quand  ce  monstre 
jouit,  ou  plutôt  abuse  d’une  grande  puis- 
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sance  : on  cite  à ce  sujet  un  certain  Réné  dt 
Champagne,  catholique  barbare;  l’infâme  fai 
sait  venir,  par  force  ou  par  surprise,  dans  su 
maison  de  campagne,  appelée  Pécheseul,  tous- 
ceux  qu’il  voyait  pencher  vers  les  nouvelles 
doctrines,  et  les  faisait  jeter  dans  un  viviei 
très-profond  qu’il  appelait  sa  grande  tasse. 
— Charles  IX,  bien  digne  de  son  amitié,  ayant 
été  curieux  de  voir  une  tasse  que  tant  de  bar- 
barie avait  rendu  célèbre,  demanda  à Iléné 
combien  il  avait  fait  bouillir  de  protestans 
dans  cette  grande  tasse.  — « Je  n'ai  jamais: 
» voulu  charger  ma  mémoire  de  choses  si  peu 
» importantes  »,  lui  répondit  ce  monstre.  — La 
chevelure  de  l’homme  cruel  est  quelquefois 
très-rousse,  couleur  de  feu,  quelquefois  aussi 
très-noire,  le  cheveu  est  dur,  un  peu  crépu; 
l’oreille  est  large,  désagréable  à la  vue;  les 
lèvres  se  tordent  d’une  manière  repoussante, 
et  les  deux  coins  s’abaissent,  en  formant,  de  la 
lèvre  supérieure,  un  croissant  renversé.  — 
Une  entaille  profonde  se  remarque  comme 
chez  le  tigre  ou  le  corbeau,  au  bas  du  front,  â 
la  naissance  du  nez,  et  sa  barbe  a la  dureté, 
l’aspérité  du  crin  du  sanglier;  sa  main  est 
non-seulement  sans  grâce,  mais  musculeuse 
et  hostile  dans  le  geste;  s’il  est  doué  d’une 
grande  force  de  corps,  il  en  abuse,  et  cher- 
che des  querelles,  pour  étouffer  sa  proie;  s il 
est  faible  de  corps,  il  a recours  à l'anonyme, 
â la  trahison,  au  poison,  à la  perfidie;  son 
pied  est  large,  lourd,  gauche,  sa  démarche 
est  fougueuse,  impétueuse;  il  vous  regar- 
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lera  pardessus  l’épaule,  et  vous  demandera 
•aison  de  vos  regards.  — Fuyez-le  comme 
me  bête  féroce,  car  il  n’y  aura  pas  de  gloire 
1 présenter  votre  pôilrine  à sa  balle  ou  son 
;pée;  laissez,  laissez  au  bourreau  le  soin  d’en 
mrger  le  monde  : il  doit  arriver  là.  — Le 
fléchant,  comme  nous  l’avons  dit,  a beau- 
oup  de  rapports  avec  cette  hideuse  anoma- 
le, et  il  est  même  plus  commun  dans  la  so- 
iété;  ses  analogies  sont  avec  la  tète  du 
orbeau,  que  nous  mettons,  ici,  dans  cette  19° 
■’igure-Modèle,  en  point  de  comparaison. 
— Aristophane  dans  ses  scholies,  dit  que  le 
fléchant  a la  tète  pyramidale,  un  sillon  pro- 
ohd  et  circulaire  au  centre  du  front;  Camper 
joule  qu’à  la  5e  dégradation,  le  profil  du 
léchant  donne  absolument  celui  du  corbeau; 
our  Cabanis,  il  range  ce  tempérament  dans 
excessif  bilieux,  accompagné  d’une  consti- 
ation  constante;  aussi  les  femmes  qui  en 
articipent,  mettent-elles  l’enfer  dans  la  mai- 
m,  et  pour  tempérer  cette  horrible  organi- 
"ition , prennent  sans  cesse  des  lavemens  et 
es  bains. 
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VINGT-DEUXIÈME  ÉTUDE. 
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20*  FIGURE-MODÈLE. 

Que  ce  livre  deviendra  précieux  pour  celui 
qui  saura  bien  le  comprendre;  car  n’est-il 
pas  comme  un  fanal  qui  éclaire  sur  tous  les 

I écueils  de  la  vie  sociale??  — Oui,  avec  ce  ci- 
cérone officieux,  cet  ami  bienfaisant,  on  se 
trouvera  en  état,  en  beaucoup  de  façons,  de 
se  garantir  de  la  piqûre  de  mille  frelons  pa- 
risiens, de  mille  guêpes  qui  voltigent  sur  le 
front  des  hommes  sans  expérience.  — Ainsi, 
peintre  physionomiste,  dépeignons  le  que- 
belleur,  homme  odieux,  détestable,  afin 
qu’on  s’en  préserve  comme  du  choléra-morbus. 

Le  querelleur  a le  teint  pâle,  le  visage  res- 
serré, le  front  bas  et  ridé,  les  joues  creuses, 
les  lèvres  très-minces  et  un  peu  rentrées,  le 
nez  long  et  bombé  comme  le  bec  de  l’aigle: 
iPolémon  ajoute  que  cette  sorte  de  vice  rend 
H très-maigre  le  sujet  qui  en  est  atteint;  la  che- 
U velure  est  rousse  ou  très-noire,  conséquem- 
jj  ment,  d’après  Cabanis,  sur  le  tempérament, 
| beaucoup  de  nitre  ou  de  potasse  dans  le  sang, 
îjdeux  élémens , deux  principes  qui  rendent, 

15 
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l'un  et  l’autre,  très-irascible.  Le  querelleur  a 
la  respiration  et  la  parole  véhémente,  le  re- 
gard provocateur,  et  toujours  l’expression  d^ 
déli  sur  les  lèvres  ; il  agite  vivement  se¥ 
mains  comme  s’il  était  attaqué  d’épilepsie, 
est  insolent  dans  son  maintien,  dans  sa  dé- 
marche, et  n’a  pas  plus  d’égards  pour  les  en- 
fans  que  pour  les  femmes  ; les  leçons  qu’il  a 
pu  recevoir,  loin  de  le  corriger,  ne  lui  ins- 
pirent que  des  sentimens  de  vengeance;  pour 
un  seul  mot  dit  sans  intention,  il  se  fâche,  il 
s’emporte  et  vous  provoque;  son  teint  alors 
devient  tricolore,  c’est-à-dire  jaune- safran, 
blanc  de  cadavre  et  sang  de  boeuf;  il  tient  in- 
finiment du  chien  hargneux,  fâché,  grinceur, 
avec  lequel  nous  le  mettons  en  point  de  com- 
paraison dans  cette  20  Figure-Modèle.  Les 
principales  proéminences  de  son  crâne,  d’a-. 
près  Gall,  sont,  aux  pariétaux , celles  de  la 
cruauté  et  du  meurtre  : — Parfois,  la  bile 
abonde  à un  tel  point  sur  sa  face,  qu’il  sem- 
ble avoir  un  masque  d’étoffe  cuivrée  sur  les 
traits.  Sa  marche  consiste  à lancer  ses  pieds 
en  avant,  et  à faire  de  ses  deux  coudes  aigus, 
deux  sortes  de  faulx  qui  menacent  les  passans: 
le  système  nerveux  étant  d’une  activité  pro- 
digieuse dans  cet  être  malfaisant,  il  grimace 
à chaque  pas;  à chaque  pas  vous  remarquez 
sur  sa  figure  quelque  tic  ridicule;  tantôt  sa 
bouche  feint  une  bourse  froncée  ou  le  bec  de 
clarinette;  tantôt,  elle  est  tirée  de  côté  et  con- 
vulsivement, comme  par  un  ressort  dénué 
d’esprit,  bète  même  ; son  rire  est  assourdis- 
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;ant,  ennuyeux,  ses  badinages  sont  meur- 
riers,  et  la  joie  un  supplice.  — Ayez  donc 
;oin  de  l’éviter  comme  on  s’écarte  de  l’ortie 
3ans  son  chemin. 
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VINGT-TROISIÈME  ÉTUDE. 


21®  FIGURE-MODÈLE. 


« O créature  inaperçue  ! 

Homme!...  et  si  mise'rable  et  si  rempli  d’orgueil, 
Dis-moi,  que  connais-tu  de  ton  âme  déçue? 

Ton  premier  lange  et  ton  linceul! 


Le  tems,  que  tu  ne  comprends  pas, 

Reste.  Mais  l’univers,  dont  sans  cesse  il  se  joue, 

Naît,  meurt,  renaît  et  passe!...  et  l’insecte  et  l’Atlas 
Sont  sur  la  même  ligne  : boue.  . 

Le  Baron  de  S.-Ildephontj 

Odï,  malgré  tout  notre  orgueil,  du  limon  qui 
nous  a formés,  il  faut  retourner  limon  ; cela 
n’empêche  pas  que  nous  ne  faisions  les  fiers; 
mais  laissons  ces  philosophies  usées,  et  parlons 
de  l'usurier,  homme  qui  prête  sur  gages,  à in- 
térêts énormes,  et  qui  élève  sa  fortune  crimi- 
nelle sur  les  pleurs  et  les  malheurs  publics! 
— En  général , ce  monstre  est  sec , front 
chauve,  reluisant,  ridé,  gauiïré,  nez  long, 

15. 


fcs-  174  -s^ 

jaune-noir,  bouche  grande,  horrible,  englou- 
tissante, comme  celle  du  requin  auquel  nous  le 
comparons  dans  cette  21e  Figure-Modèle.  — 

L usurier  est  stupide  d’égoïsme,  c’est  le  posi- 
tif du  jour  dans  tout  son  luxel  — Il  n’a  d’au- 
tre langue,  d’autre  dictionnaire,  que  le  glos- 
saire énigmatique  de  la  bourse,  c’est  l'homme 
d argent  par  excellence;  sa  figure  est  sèche, 
ses  mains  sont  sèches  et  fiévreuses,  ses  entrail- 
les sont  sèches,  ses  lèvres  sont  sèches,  ses 
prunelles  sont  sèches.  C’est  enfin  un  monstre, 
qui  n’a  de  l’espèce  humaine,  qu’un  vain  si- 
mulacre, et  qui  ne  se  couche  et  ne  se  lève  que 
pour  la  rente  ferme,  les  ducats  de  Hollande,  la 
prime,  le  comptant,  les  bons  d'Espagne,  la  cou- 
lisse, le  petit  Tortoni.  — Lui  parlez-vous 
escompte,  -alors  sa  bouche  se  fend,  ou  plutôt 
se  déchire  en  deux  lèvres  livides,  qui  laissent  •' 
apercevoir  une  demi-douzaine  de  dégoûtans 
chicots.  — Lui  parlez-vous  honneur,  huma- 
nité, délicatesse,  il  vous  répond  à tout  : 35 
p.  100!...  Il  ne  sort  pas  de  là.  — D’ailleurs, 
tempérament  bilieux,  constipation,  bosse  du 
vol  et  de  l'acquiescivité  très-prononcée,  avec 
l’art  de  savoir  s’approcher  très-près  de  la  po- 
tence, sans  crainte  d’être  pendu. 

Voilà  l’usurier  : gardez -vous  encore  de 
tomber  dans  ses  griffes. 
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XXIVe  ÉTUDE. 


22e  FIGURE-MODÈLE. 

I 

Le  poète  vraiment  romantique,  est  doué  par 
|]  la  nature  d’une  de  ces  têtes  olympiques , qui 
Uméprisent,  qui  dédaignent  toutes  les  sensa- 

■ lions  terrestres,  et,  tel  que  l’aigle  va  faire  son 
Inid  sur  le  rocher  le  plus  haut,  et  fixe  le  soleil 

■ sans  baisser  la  paupière,  de  même  le  romau- 
Itiste  prend  toutes  ses  natures,  toutes  ses  ins- 
Ipiralions,  dans  l’éclair,  la  foudre,  dans  les  ré- 
Igions  les  plus  élevées,  dans  la  pâle  carrière 
Ides  nuits,  dans  la  tempête,  l’Océan,  le  nuage, 
lies  autans,  l’aurore,  les  frimats,  enfin,  dans 
itout  ce  cortège  idéal , qui  lui  verse  à pleines 
Imains  des  rimes  sublimes!!... 

R Sur  le  front  du  poète,  en  général,  dans  son 
«regard  avide  d’avenir,  on  voit  aussitôt  qu’il 
«poursuit  sans  cesse  le  rêve  de  la  gloire,  comme 
ni  une  amante  voit  au  loin  le  nuage  de  pous- 
fâsiè-e  dans  lequel  vogue  le  coursier  de  son 

■ amant. 

ÎI  est  d’ailleurs  facile  de  reconnaître  le 
qjtype  de  la  poésie  sur  le  front  du  poète;  Gall 
; et  Spxirzheim  sont  d’accord  sur  ce  point; 
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l'organe  de  la  poésie,  de  l’imagination,  disent- 
ils,  fait  saillie  au  milieu  de  l’os  frontal,  là,  où 
d’ordinaire  les  cheveux  prennent  naissance. . 
Oui , c’est  là  que  réside  la  verve  des  poètes , . 
des  gens  d’imagination  : c’est  là,  dis -je,, 
qu’est  le  gazomètre  des  beaux  vers,  de  ceux: 
qui  ont  la  faculté  de  se  former  en  idée  des  ta- 
bleaux vifs  et  fortement  colorés.  Les  grands- 
acteurs,  les  grands  poètes  ont,,  dans  cet  en- 
droit, le  front  arqué  et  saillant.  Cela  était  très- 
sensible  dans  le  célèbre  Delille,  qui,  nourri i 
avec  quelques  gouttes  de  plus  de  l’eau  d’Hy— 
pocrène,  ou  du  lait  de  Calliope,  eût  pu  deve- 
nir, à son  gré,  Virgile,  Milton  ou  le  Tasse. 

Quant  à la  physionomie,  les  anciens,  et  sur- 
tout Aristote,  ont  fait  cette  remarque,  que 
ceux  qui  ont  le  front  bombé,  avec  un  sillon 
bien  prononcé  au  coronal,  ont  une  destiné®, 
toute  poétique.  Le  nez,  ressemblant  infini- 
ment au  bec  de  l’aigle  (ce  qui  fait  nommer 
ees  sortes  de  nez  aquilins)  , a de  la  majesté, 
de  la  magnificence  ; il  semble  qu'il  porte  en 
soi  quelque  chose  de  royal , qui  provient  de 
l’aigle,  qui  est  en  effet  le  roi  des  oiseaux. 
Chez  le  poète,  l’œil  est  généralement  noir, 
vif,  allumé,  très-mobile  et  pénétrant;  il  se 
porte  plus  habituellement  vers  le  ciel  que  sur 
la  terre;  le  poète  est  généralement  pâle,  mais  ■ 
d’une  pâleur  noble,  sublime,  qui  marqua  sa 
supériorité  sur  les  autres  hommes;  il  est  plutôt 
maigre,  nerveux,  que  musculeux  et  gras: 
d’un  tempérament  semi-sanguin,  semi-ner- 
veux; d’après  l’illustre  Cabanis,  c’est  dans  ce 
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tempérament  extrêmement  électrique  sous  ces 
deux  rapports,  qu’il  puise  ces  grandes  concep- 
tions, qui  l’élèvent  au-dessus  du  vulgaire,  et 
lui  donnent  l’immortalité. 

La  chevelure  du  poète,  presque  toujours  en 
désordre,  est  fine,  soyeuse,  d’une  nuance  ti- 
rant sur  le  châtain.  En  général , il  prend 
beaucoup  de  tabac,  de  café,  néglige  sa  toi- 
lette, n’a  aucun  ordre,  aucune  économie, car 
ces  pensées  terrestres  humilient  son  esprit,  qui 
les  repousse  : il  est  donc  grand,  généreux,  libé- 
ral, n’idolâtre  d’autre  trésor  que  celui  de  lagloi- 
rel...  Le  menton,  chez  le  poète,  est  un  peu  re- 
culé en  arrière;  ses  lèvres  sont  très-remuantes, 
toutes  pressées  l’une  sur  l’autre;  sa  physiono- 
mie a une  expression  magnétique;  son  génie 
respire  jusque  dans  son  silence;  sa  marche  le 
fait  reconnaître  encore;  elle  n’a  aucune  régu- 
larité; son  buste  penche  à droite  ou  à gauche, 
comme  sa  tête,  et  ce  sont  ses  jambes  qui  le 
conduisent,  et  non  lui  qui  conduit  ses  jam- 
bes, tant  son  imagination,  qui  bouillonne  sans 
cesse,  le  rend  distrait. 

Platon  a remarqué  que  Xénophon  et  Plu- 
tarque avaient  le  nez  aquilin,  c’est-à-dire 
très-semblable  à celui  de  l’aigle , ce  qui 
prouve,  ajoute-t-il , la  grandeur  de  leur  âme 
et  de  leur  esprit. 

D’après  ces  diverses  autorités,  nous  nous 
sommes  déterminés  à mettre  ici,  à notre  22e 
b igure -Modèle,  une  tête  d’aigle,  en  point 
de  comparaison  avec  celle  du  poète.  L’aigle 
est  fier,  plane , domine , et  il  ne  parait  pas 


il 
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douteux  que  cette  analogie  entre  la  face  de 
certains  hommes  et  celle  des  animaux,  a ef- 
fectivement quelque  chose  de  réel;  par  exem- 
ple, Voltaire,  Lamcnais,  Villèle;  c’est  la  ligure 
fine,  effilée  du  renard,  c’est  l’air  spirituel,  in- 
génieux matois,  qui  domine  sur  ces  trois  phy- 
sionomies, et  qui  dépend  certainement  des 
co-existences  que  nous  avons  annoncées. 
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XXVe  ÉTUDE. 


23e  FIGURE-MODÈLE. 


Noüs  venons  de  faire  le  signalement  du 
poète  romantique , homme  d’un  commerce 
doux,  agréable,  précieux  même  pour  l’ins- 
truction et  le  charme;  maintenant,  par  une 
transition  brusque  , signalons  au  lecteur  ce 
qu’on  appelle  un  monstre,  un  homme  cruel , 
féroce,  et  dont,  par  conséquent,  on  ne  saurait 
trop  éviter  le  contact  et  la  fatale  rencontre. 
Malheureusement,  celte  barbarie,  dans  l’hom- 
me , n’est  que  trop  commune;  cette  nature 
de  crime  qui  tient  de  la  bête  farouche,  ne 
s’est  que  trop  exercée,  soit  dans  les  tems  an- 
ciens, soit  dans  les  tems  modernes.  — Dans 
l’antiquité,  les  monstres  pullulent  avec  autant 
de  fécondité,  que  des  œufs  de  vipèresl  — Mais 
d’où  peut  donc  naître  cette  infernale  barbarie 
de  caractère  ? — Elle  provient  du  lait  même 
des  nourrices;  oui,  il  est  certain  que  la  nour- 
rice communique,  par  l’allaitalion,  ses  vertus 
et  ses  vices  à son  nourrisson.  Par  exemple, 
Néron,  Tibère,  Louis  XI,  ne  durent  leur 
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cruauté  et  leur  ivrognerie  qu’à  leurs  nourrices; 
le  farouche  Caligula,  paraissait,  dès  son  plus  bas 
âge,  plus  avide  de  sang  que  du  lait  de  sa  nour- 
rice. Les  enfans  conservent  même  le  caractère 
des  animaux  qui  les  ont  nourris:  a ?7;;er  rapporte 
» qu’une  jeune  demoiselle  charmante,  mais 
» nourrie  par  une  chèvre,  bondissait  sans  cesse; 

» qu’un  enfant  qui  avait  été  nourri  du  lait 
» d’une  truie,  se  vautrait  dans  la  fange  et  man- 
» geait  comme  les  pourceaux.»  Roraulus  et  Re- 
mus, allaités  par  une  louve,  n’eurent-ils  pas 
l’instinct  féroce  de  cet  animal?— Oui,  de  tout 
tems,  on  a reconnu  l’influence  morale  de  l’al- 
laitation  , ainsi  que  l’influence  morale  des 
époux  dans  la  copulation  : les  empereurs  ro- 
mains n’ont  dégénéré  que  par  ces  deux  cau- 
ses, sein  mercenaire,  et  pareils  criminels;  une 
fois  le  luxe  de  l’Asie  pénétré  dans  Rome,* 
Rome  a été  perdue. — Il  n’y  a pas  de  doute,  les 
vertus,  les  vices,  se  transmettent  de  race  en 
race;  l’amour  des  femmes,  si  excessif  dans 
Jules- César,  se  reproduit  dans  Auguste,  si 
passionné  pour  les  femmes,  surtout  les  vier- 
ges, et  à qui  Livie  elle -même  contribuait  à 
lui  en  chercher  : Tibère,  successeur  d’Au- 
guste, se  livrait  aux  plus  infâmes  débauches; 
le  sang  coulait  parmi  l’obscénité,  les  nudités 
les  plus  révoltantes;  il  ne  respecta  rien,  et  ai- 
mait les  hommes  d’un  amour  infâme  : — Do- 
mitius,  grand’père  de  Néron,  fut  presqu’aussi 
monstre  que  Néron  : Néron,  à son  tour,  fut 
empoisonneur,  fratricide,  parricide,  incen- 
diaire : Ce  fléau  de  l'humanité  débuta  par  le 
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viol  d une  vestale,  tua  sa  femme  d’un  coup  de 
: pied,  et  obligea  Sénèque,  son  précepteur,  à se 
1 donner  la  mort.  Par  un  rafflnement  de  scélé- 
ratesse inconcevable,  il  fît  mettre  le  feu  a 
g nome , pour  contempler  cet  horrible  spec- 
atade  de  la  tour  de  Mécéne,  et  chanta,  en  ha- 
■bn  de  comédien,  l’embrdsement  de  Troie-  cet 
iexécrable  tyran  s’est  rendu  justice,  il  s’est  tuél 
üiMais  détournons  nos  regards  de  tant  de  mons- 
truosités, nous  avons  seulement  voulu  prou- 
ver qu  elles  sont  dans  le  sang;  _ par  le  même 
pariucipe,  les  vertus  se  perpétuent. 

II  est  tems  de  revenir  à notre  monstre 
’ ipres  ces  citations  : Il  tient  de  la  truie  du  ii- 
|’re  et  1 ours  à la  fois,  d’après. Arisîote  et 
I orta,  mais  surtout  de  l’ours,  le  plus  cruel 
les  animaux,  auquel  nous  le  comparons  dans 
notre  sujet  ci- contre;  car  c’est  un  animal 
auteleux  , carnassier,  perfide  : ainsi  „n 
[femme  sanguinaire,  barbare , a d’abord  h 
[ hevelure  très-rude,  pointue,  aiguë,  piquante 
£ iême;  d apres  Polémon,  la  tête  est  étroite  un 
: eu  en  pain  de  sucre,  les  oreilles  lâches  et  de 
-deur  excessive,  le  cou  raide,  les  talons 
igus  et  en  éperons;  le  nez  court,  se  termine 
J «e  par  un  treffle  d bords  épai^,  la  bouche 
IP  grande,  les  dents  énormes;  la  bosse  de  h 
miaulé  et  du  meurtre,  d’après  Gall,  est  tré 
; poncée;  les  yeux  sont  obscurs,  inquiétan* 
•mbres,  secs,  concaves,  regardant  fixement’ 
»mme  fait  le  serpent;  le  menton  est  hum-  les 

ie  toute  dh T’  S°nt  le:lleraent  développées, 
e toute  la  face  parait  comme  fendue  en 

10 
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doux,  de  même  que  celle  du  tigre  quand  il 
entre  en  fureur;  le  corps  est  un  peu  courbé,  le 
ventre  grand,  les  bras  gros  et  très-osseux, 
comme  les  pieds  et  les  mains;  la  voix  est  bê- 
lante, petite  et  farouche;  le  rire  de  ce  mons- 
tre, enfin,  est  tellement  affreux,  qu’il  se  tra- 
hit, et  la  sage  nature  a du  moins  voulu  qu’en 
cela,  comme  dans  ses  yeux,  on  fût  averti  de 
fuir  son  approche  meurtrière. 
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XXVr  ÉTUDE. 


2k*  FIGURE-MODÈLE. 

Quand  vous  verrez  dans  un  homme  les 
prunelles  des  yeux  très  - petites , brillantes 
d’une  étincelle  sourde,  fixes,  que  ces  prunelles 
seront  rondes,  un  peu  semblables  à l’œil  de 
l'écrevisse,  que  les  lèvres  seront  fixes,  satiri- 
ques dans  leur  expression  muette,  que  les  pa- 
riétaux, ou  parties  latérales  du  crâne,  au-des- 
sus des  oreilles,  seront  très-bombées , que  le 
teint  sera  safrané,  et  le  nez  pincé,  la  lèvre  su- 
périeure dominant  la  lèvre  inférieure,  que 
ces  lèvres,  en  parlant,  se  tordront  jusqu’à  leur 
commissure,  vous  pouvez  aussitôt  parier  que 
c’est  un  homme  malin,  astucieux  : la  ruse  est 
le  vice  dominant  de  son  dangereux  caractère; 
il  sera  de  mauvaise  foi , litigieux,  vindicatif, 

I mais  lâche,  et  n’osant  vous  attaquer  en  face, 
j il  cherchera  à vous  nuire  par  des  anonymes  : 
la  couleur  de  ses  cheveux  est  d’ailleurs  d’un 
1 blond  tirant  sur  le  rouge;  il  est  du  tempéra- 
it ment  essentiellement  nerveux,  irascible,  co- 
ït 1ère,  rancuneux,  cependant  sans  courage,  et 
1 n’ayant  jamais  la  hardiesse  de  vous  provoquer 
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de  vive  voix  ; il  refusera  même  une  partie 
d’honneur;  mais,  pour  se  venger,  il  vous  ca- 
lomniera, et  cherchera  à vous  traîner  de  tri- 
bunaux en  tribunaux;  il  a infiniment  de  rap- 
ports en  malice  avec  la  malice  du  bossu  , et , 
quant  à l’animal  avec  lequel  il  a des  simili- 
tudes, c’est  le  rat  d’Inde,  quadrupède  aussi 
rusé  que  le  serpent,  le  singe,  et  le  renard,  et 
auquel  nous  comparons  ses  traits  dans  cette 
24e  Figure -Modèle  : notre  personnage  est 
également  enclin  au  libertinage,  à ces  volup- 
tés crapuleuses,  qui  font  rougir  le  front  même 
de  Vénus.  AElian  ajoute  que  le  rat  d'Inde  par- 
ticipe de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  qu’il  peut  fé- 
conder les  autres  rats  de  son  espèce,  et  porter 
lui-même;  il  est  donc  plus  qu’hermaphrodite, 
car  l’hermaphrodite  ne  peut  engendrer  dans 
aucun  sexe  : — A propos  d’hermaphrodisme, 
nous  saisirons  cette  occasion,  pour  relever  une 
erreur;  nous  avons  dit,  dans  le  courant  de  ces 
deux  ouvrages  sur  la  science  de  la  physiono- 
mie, è propos  d ’Androgyne,  que  mademoiselle 
Le  Fort  était  hermaphrodite  : — C’est  une 
erreur,  il  faut  lire  : mademoiselle  Le  Fürti, 
Italienne  d’origine,  qui  n’existe  plus  depuis 
long-lems  ; ainsi , tout  ce  que  nous  avons 
avancé  sur  celte  prétendue  demoiselle  Le 
Fort,  ainsi  (pie  sur  sa  mère,  nous  le  désa- 
vouons, et  il  faut  le  considérer  entièrement 
comme  non  avenu  ; — Pour  revenir  sur 
l'homme' malin  et  astucieux,  nous  ajouterons 
encore  que  son  regard  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  celui  de  la  hyène,  animal  sa n gui- 
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naire,  qu’on  ne  saurait  apprivoiser.  — Il  est 
curieux,  dit  Aristote , de  voir  un  combat  de 
hyènes  ; les  vainqueurs , pour  humilier  les 
vaincus,  les  traitent  comme  des  femelles;  les 
mâles,  dans  le&  perdrix,  en  font  autant,  et, 
pour  achever  leur  honteuse  victoire,  ils  se 
mettent  à couvrir  ceux  qui  ont  été  battus: 
enfin , mêmes  mœurs , même  usage  bizarre 
chez  les  coqs,  ce  que  Fragus , Athénée  et  Pline 
le  naturaliste,  affirment;  ces  animaux  ont 
aussi  leur  Gomorrlie,  et  la  palme  du  combat, 
est  un  acte  monstrueux.  Tout  cela  revient  aux 
prunelles  petites,  fixes,  rondes  : Lacenaire,  en 
effet,  le  plus  monstre  des  monstres,  homicide 
et  obscène  par  tempérament  et  par  caractère, 
assassin  de  dix  filles  publiques  , pour  le 
plaisir  de  les  assassiner  et  de  voir  couler  leur 
sang,  Lacenaire,  dis-je,  avait  la  prunelle  très- 
petite,  noire,  scintillante  comme  l’étoile;  il 
était  aussi  rusé,  perfide,  traître,  serpent,  re- 
nard, et  hyène,  tout  ensemble,  et,  cumulant 
en  lui  celte  horrible  trinité,  pour  achever  de 
se  rendre  l’horreur  de  la  nature  , il  immolait 
sa  victime  par  derrière,  avec  un  poinçon 
long,  aigu. 

Ah!  méfions  - nous  bien  des  prunelles  ron- 
des, noires,  brillantes,  il  y a là-dedans  du  dan- 
ger, du  Lacenaire,  et  de  la  trahison!!... 
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XXVII0  ÉTUDE. 


25«  FIGURE-MODÈLE. 

« Le  chat  et  le  renard  , qui  sont  des  animaux 
Ires-rusés , ont  une  émiuence  très-considérable 
au-dessus  du  trou  auditif,  vers  le  milieu  de  la 
suture  du  temporal  et  du  pariétal.  On  la  voit  aussi 
a celle  des  fripons,  des  hypocrites,  des  gens  ma- 
drés, des  hosimes  DAtïGEREUX.  Les  bonnes  âmes, 
qui  s en  laissent  facilement  accroire,  ont,  à cet 
endroit,  un  enfoncement  extrêmement  sensible.  » 

Gall,  Cranologie. 

j 1 

Après  avoir  démasqué  à vos  regards,  le 
poêle  romantique , le  monstre , l’astucieux , ou 
l homme  malin,  subtil , et  vous  avoir  prémuni 

S contre  leurs  importunités , ou  leurs  pièges, 
pat  Ions  de  l homme  dangereux,  conséquem- 
ment fourbe,  envieux,  méchant,  et  personni- 
nant,  en  un  mot,  le  génie  du  mal. 

‘!  Par  exemple,  venez- vous  dans  le  monde, 
Pu  ' ans  , eue , à échanger  vos  regards  avec 
j es  regards  d un  petit  homme,  gros,  rarhassé, 

!|  rapu  , sale,  le  corps  lassé  sur  les  çuis£ejS»(Jflÿ. 
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tête  enfoncée  dans  les  épaules,  le  teint  hui- 
leux, la  peau  huileuse,  les  oreilles  larges  sans 
être  ourlées,  la  chevelure  teigneuse,  le  nez 
épaté,  avec  des  narines  rondes,  ouvertes  et 
velues,  la  bouche  grande,  les  lèvres  à bords 
charnus  et  luisans,  le  menton  plat,  les  sour- 
cils minces,  l’œil  vert  et  brillant  du  lézard,  les 
joues  bouffies,  les  mains  bouffies,  les  ongles 
jaunes,  les  dents  jaunes,  le  pied  large,  plat, 
le  derrière  rentré,  la  pose  accroupie  du  cra- 
paud, enfin  toute  la  physionomie  du  cauche- 
mar personnifié,  pariez  aussitôt  que  le  com- 
merce de  cet  homme  est  extrêmement  dange- 
reux ; il  se  plaît  uniquement  dans  le  mal,  et 
cherchera  à vous  nuire,  à vous  calomnier;  sa 
rencontre  est  funeste;  sa  parole  est  la  bave  du 
reptile;  toutes  les  passions  basses  sont  dans 
son  Ame;  c’est  le  fourbe  par  excellence;  gar- 
dez-vous donc  de  ces  liaisons  dangereuses;  on 
trouve  souvent  ce  hideux  personnage  sous  le 
capuchon  du  moine,  en  Espagne;  il  existe 
également  à Paris,  quoique  sous  d'autres  cos- 
tumes. Imbu  de  la  maxime  de  Machiavel , il 
divise  pour  exercer  son  influence  dans  les  fa- 
milles, chez  lesquelles  il  s’introduit  commeune 
couleuvre;  je  le  compare  au  cauchemar,  dont 
tout  Paris,  d’ailleurs,  a vu  l'horrible  figure  sur 
une  vignette  qui  représente  une  jeune  fille  en- 
dormie, ayant  sur  sa  poitrine  accablée,  ce 
monstre  fantastique,  et,  en  effet,  je  ne  sau-1-' 
rais  trouver  une  meilleure  comparaison;  c’est 
pourquoi,  encore,  ce  monstre  sert  de  point  de 
similitude,  dans  cette  25e  Figure-Modèle,, 


iSg 

avec  la  figure  de  notre  odieux  personnage. 

Quant  au  tempérament,  il  est  essentielle- 
ment bilieux;  le  front  est  très-applati,  ainsi 
que  le  sommet  de  la  tète;  conséquemment,  pe- 
titesse d’esprit,  dissimulation  à l’excès,  et  pas- 
sion de  nuire. 

Malheur  à la  famille,  au  ménage,  où  cet 
être  malfaisant  se  glisse;  son  baleine  seule  est 
d’une  funeste  contagion! 


. 
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XXVIII0  ÉTUDE. 


26e  FIGURE-MODÈLE. 

Fixez  toute  votre  attention  sur  la  figure 
ignoble  et  sottement  orgueilleuse  que  je  vais 
signaler  à vos  études,  et  vous  la  démasquerez 
aussitôt.— Cette  ignoble  figure,  gonflée  d’une 
épaisse  fatuité,  c’est  celle  du  parvenu! 

« Le  parvenu,  a dit  Voltaire,  est  un  fumier 
couvert  d’un  riche  tapis  , l’odeur  perçe  tou- 
jours. » 

Parlons  de  ses  traits , de  son  épaisseur , de 
son  ignorance,  et  surtout  de  son  égoïsme  et  de 
son  sot  orgueil. 

La  tête  du  parvenu  est  grosse,  charnue, 
osseuse,  surtout  les  mâchoires;  son  regard  est 
fixe,  sans  expression,  assuré,  insolent;  la  pru- 
nelle est  concave,  petite,  comme  celle  du  porc; 
sa  bouche  est  bête,  patogeuse;  son  nez  est  épais, 
mais  dépasse  peu  ses  jouesgrasses  et  fortement 
colorées  ; l’embonpoint  est  excessif  chez  un 
pareil  homme,  car  il  est  tout  matière,  et  mé- 
prise de  tout  le  poids  de  son  stupide  orgueil, 
tout  ce  qui  n’est  pas  gastronomie , plaisirs 
matériels  et  argent.  Aussi  vain  que  le  dindon, 
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il  en  a la  marche  et  la  ridicule  importance , 
et,  comme  le  dindon,  il  devient  cramoisi,  en 
faisant  son  éloge  lui-même.  Quant  à l’organe 
de  l’orgueil,  qui  est  la  base  de  son  caractère, 
Gall  le  place  vers  le  milieu  de  la  suture  sagit- 
tale; il  a remarqué,  en  général,  cette  proémi- 
nence à la  tête  des  gens  très-vains,  et,  en  sens 
contraire,  un  enfoncement  à d’autres,  qui  se 
distinguaient  par  leur  humilité. 

Incapable,  par  sou  ignorance,  d’estimer  les 
choses  ce  qu’elles  valent  réellement,  vous 
voyez  le  parvenu  ne  faire  cas  que  des  gens  ri- 
ches, fussent-ils  triples  banqueroutiers  frau- 
duleux!— Meubles  fastueux,  grand  train,  ar- 
rogance, abord  impertinent,  tète  haute,  poi- 
trine élevée,  bouche  dédaigneuse,  corps  pen- 
ché en  arrière,  et  toujours  des  bêtises  sur  les 
lèvres...  Tels  sont  les  signes  caractéristiques’' 
auxquels  vous  reconnaîtrez  de  suite  un  par- 
venu. Nous  avons  beaucoup  aujourd’hui  de 
ces  caricatures,  modernes  Turcurcts,  qui,  à force 
de  bassesses,  de  contre-bande,  de  commerce 
infâme,  de  palinodies  politiques,  se  sont  enri- 
chis, et  caricaturés  sous  une  opulente  robe  de 
chambre  à torsades  d’or,  se  pavanent  dans  leurs 
scandaleux  appartemens;  la  grossièreté  de  leur 
âme  respire  tout  entière  dans  leurs  traits,  et 
une  seule  de  leurs  lourdes  paroles  décèle  leur 
basse  origine , qu’ils  s’efforcent  en  vain  de 
masquer  sous  le  faste  et  la  parure. 

Le  parvenu,  toujours  par  ostentation,  ainsi 
que  le  charlatan  , porte  beaucoup  de  bagues 
d'un  grand  prix  ; il  cite  sans  cesse  le  nombre 
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p de  ses  chevaux,  les  grands  personnages  chez 
H lesquels  il  est  invité,  les  dîners  splendides 
il  qu’il  donne;  en  outre,  son  affectation  de  raé- 

I pris  pour  les  arts  et  les  talens  sans  fortune  , 
ijpour  les  belles-lettres  surtout,  révèle  encore 
J toute  sa  crasse  et  sa  fétide  ignorance;  car,  en 

II  fait  de  bel  esprit , il  n’estime  que  de  l’argent 

I placé  à 1 5 pour  100;  c’est  un  homme,  c’est  une 
âme  de  bourse,  dans  toute  l’étendue  de  l’ex- 
pression. 

Toutefois,  le  parvenu,  malgré  le  soin  qu’il 
1 prend  de  cacher  sa  vile  extraction,  son  vil 
| avancement,  reçoit,  à chaque  instant,  de  vi- 
jves  piqûres;  pour  preuve,  cette  anecdote  : — 
jUn  parvenu,  se  trouvant  dans  une  salle  d’ar- 
mes, le  prévôt  lui  présenta  un  fleuret,  et  lui 
{proposa  de  tirer  une  botte.  Il  s’en  défendit  en 
lisant  qu’il  ne  connaissait  pas  cet  exercice.... 
— « Il  en  a menti  comme  un  chien,  dit  quel- 
qu’un qui  le  connaissait,  car  il  a tiré,  pendant 
plus  de  dix  ans,  celles  de  son  maître,  officier 
de  cavalerie!  » 

L’animal  seul  auquel  on  peut  le  comparer, 
est  le  chamois,  qui,  selon  Lavater,  est  très-or- 
gueilleux et  très-vain. 
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XXIXe  ÉTUDE. 


27°  FIGURE-MODÈLE. 

« On  profite  de  la  trahison,  on  déleste  le  traître.  » 

Rien  n’étant  plus  important  aux  intérêts 
des  individus,  en  particulier,  comme  aux  in- 
térêts des  familles,  en  général,  de  faire  con- 
naître un  traître,  à des  marques  certaines, 
faisons  de  suite  le  signalement  du  nôtre: 

Le  front  de  ce  dangereux  personnage  est 
bombé,  fait  la  voûte,  et  les  yeux  petits,  gris, 
très-abrités  sous  celte  voûte,  permettent  peu 
de  lire  dans  leur  expression  ; la  ligure  est 
d’un  teint  assez  jaune  (tempérament  bilieux)  ; 
le  nez  est  mince,  allongé,  recourbé  , les  joues 
plates,  maigres,  les  lèvres  minces  : Pylhagore 
ajoute  que  le  traître  a le  menton  pointu  et 
coupant;  son  regard  est  faux;  d’ailleurs,  il  ne 
vous  fixera  jamais  en  face;  en  jouant,  il 
égratigne  , comme  le  chat  ; il  mord , s’il 
n est  pas  le  plus  fort;  lèche  à l’excès,  il  amas- 
sera, pendant  des  années,  des  matériaux,  afin 
de  faire  triompher  ses  plans  de  trahison  ; il 
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vous  adule  le  jour  môme  qu’il  a résolu  de 
vous  perdre.  La  bosse  de  la  cruauté  [aux  ■pa- 
riétaux) est  très-développée  ; il  est  d’ailleurs 
d’un  caractère  méditatif,  parle  peu,  et  se  ren- 
ferme en  lui-même.  Son  salut,  son  abord  sont 
mielleux,  patelins;  il  est  très- cérémonieux, 
sobre  d’expressions,  lourd  et  empesé  dans  sa 
marche  : souvent  la  couleur  des  cheveux  tire 
sur  le  rouge;  la  physionomie  du  traitre,  en 
général,  a une  expression  de  sournoisje,  à la- 
quelle il  est  facile  de  le  pénétrer.  Rien  n’éclate 
en  lui  avec  explosion,  avec  franchise  ; tout  se 
passe  dans  son  esprit  par  arrière -périme;  son 
sourire  est  faux  ; son  œil  est  sec , et  tous  ses 
mouvemens  sont  posés,  sans  abandon,  sans 
expansion. 

Sous  le  point  de  vue  plus  élevé,  de  l’intérêt 
national,  le  traître  vend  son  pays,  s’enrichit 
du  Sang  d’une  armée  qu’il  livre  à l’ennemi 
pour  un  prix  convenu,  et  devient  infâme 
même  aux  yeux  de  ceux  qui  l’ont  acheté!  — 
La  bataille  de  Waterloo , qui  eût  été  gagnée, 
sans  la  trahison,  nous  en  fournit  un  bien  dou- 
loureux exemple.  Le  traître  est  d’autant  plus 
odieux,  qu’il  ne  présente  aucune  sûreté,  qu’il 
ne  peut  raisonnablement  inspirer  aucune 
confiance,  aucune  estime  à celui  qu’il  l’a  sou- 
doyé, cl  que,  pour  une  plus  forte  somme,  il 
est  prêt  à livrer  cclui-même  qui  a profité  de 
sa  trahison. 

On  citerait  malheureusement  mille  exem- 
ples de  cette  nature  de  perfidie,  tel,  ce 
traître  de  gouverneur  espagnol , qui , ayant 
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vendu  Gibraltar  aux  Anglais  pour  une  somme 
considérable  en  onces  d’or,  fut  puni  par  sa 
propre  trahison,  c’est-à-dire,  qu’on  le  pendit, 
qu’on  lui  attacha  aux  pieds  les  sacs  d’or,  prix 
de  sa  félonie,  et  qu’on  le  laissa  mourir  dans 
cet  horrible  état. 

L’histoire  de  Turquie  fournit  encore  un 
trait  qui  prouve  que  le  traître  qui  trafique  de 
la  confiance  publique,  loin  de  jouir  du  sa- 
laire de  son  forfait,  expie,  la  plupart  dutems, 
son  crime. 

En  1522,  Soliman  II  assiégeait  Rhodes;  un 
traître  s’otfrit  de  le  rendre  maître  de  la  place, 
et  l’empereur  lui  offrit  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage, si  l'entreprise  réussissait. — Elle  réus- 
sit, ethempeBeur,  sommé  de  tenir  sa  promesse, 
lit  venir  sa  fille,  qui  parut  couverte  de  bi- 
joux, et  à laquelle  il  assignait  une  dot  consi- 
dérable.—Se  tournant  vers  le  traître  — « Vous 
j voyez,  dit-il,  si  je  sais  tenir  ma  parole;  mais, 

! comme  vous  ôtes  chrétien,  et  que  ma  fille  est 
musulmane,  je  ne  puis  vous-la  dortner  que 
vous  ne  soyez  musulman  en  dedans  et  en  de- 
hors de  la  peau.  Il  ne  s’agit  pas  de  renoncer 
votre  Christ  par  intérêt,  mais  de  vous  dépouil- 
ler entièrement  de  cette  peau  baptisée  et  cir- 
i concise  que  vous  portez.  » — En  même  teras, 

1 ce  prince  donna  ordre  que  son  prétendu  gen- 
dre fut  écorché,  et  qu’on  le  couchât  ensuite 
sur  un  lit  couvert  de  sel,  afin  qu’il  prit  la  peau 
d un  vrai  mahomélan,  après  quoi  on  lui  amè- 
i nerait  une  épouse. 

L’ordre  fut  exécuté,  elle  traître  ne  retira 

17. 
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XXXe  ÉTUDE. 


28-  FIGURE-MODÈLE. 

L’ivuogxè  est  tellement  facile  à reconnaître 
au  premier  aspect,  que  vraiment  il  paraîtrait 
oiseux  d’en  faire  le  signalement;  nez  rouge, 
bourgeonné,  framboise  môme,  en  fermenta- 
tion continuelle  ; 

Yeux  abattus,  paupières  mouvantes,  som- 
nolentes, bordées  d’une  teinte  rouge  et  en- 
i flammée; 

Front  sillonné,  ridé,  pustuleux,  chauve, 
crâne  étroit,  creusé  sur  le  frontal; 

Cheveux  rares  et  en  désordre  ; 1 

Joues  maigres,  lézardées  de  rides  longitu- 
dinales, pommettes  des  joues  très-osseuses, 
faisant  saillie; 

Physionomie  stupide,  vague,  incertaine; 

Bouche  toujours  entrebâillée,  mousseuse, 
gazeuse; 

Haleine  de  cuve; 

Lèvres  lourdes,  épaisses,  violacées,  en  crois- 
i sant  renversé,  gauches,  hèles,  idiotes,  dents 
i sales,  croûleuses; 

Cou  faible,  vacillant; 
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Dos  voûté  ; 

Corps  maigre  ; 

Cuisses  maigres  ; 

Jambes  maigres,  et  incertaines  ; 

Costume  sale,  décousu; 

Marche  ondoyante,  allure  de  la  folie... 

Voilà  l’ivrogne  du  peuple;  mais  Vivrcsse  du 
peuple,  a dit  Beaumarchais,  c’est  la  meilleure. 

Toutefois,  nous  mettrons  de  côté  ce  cory- 
phée de  guinguette,  personnage  absurde,  en- 
nuyeux, suicide  à coups  de  canon,  pour  ne 
nous  occuper  que  de  l’homme  plus  élevé  qui 
a l’affreux  défaut  de  boire,  et  s’enivre  plus  no- 
blement, comme  nos  nobles  lords  d’Angle- 
terre, de  vins  tins,  de  Porter  et  de  punch. 

Cette  sorte  d’ivrognes  vous  présentera  na- 
turellement les  mêmes  symptômes  pbysio- 
nomiques  que  j’ai  détaillés  plus  haut;  bour- 
geons enflammés  sur  la  face,  lèvres  pâteuses, 
même  accablementdu  corps,  prunelles  ternes, 
tempérament  sec,  nerveux,  mains  tremblan- 
tes, névralgiques,  genoux  un  peu  en  avant, 
figure  stupide,  étonnée,  érintée  de  la  veille, 
haleine  alcoolique,  une  légère  écume  au  coin 
de  la  lèvre,  une  mise  élégante,  si  vous  voulez, 
mais  empreinte  du  laisser-aller  du  personnage; 
marche  irrégulière,  portant  l'une  ou  l’autre 
épaule  en  avant;  propos  sans  suite,  voix  en- 
rouée, révélant  un  larynx  malade,  ton  de  voixr 
sépulcrale;  le  regard  hostile  et  audacieux; 
enfin  le  geste  sans  précision,  carré,  ridicule, 
sans  harmonie  avec  la  parole... 

Tel  est  l’ivrogne  que  je  dirai  de  bon  ton,  dé- 
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faut  détestable  qui  rendra  l’épouse  la  plus 
malheureuse  des  femmes. 

Les  'pariétaux,  d’après  Gall,  logeant  les  par- 
ties basses  de  l’esprit  humain,  il  s’ensuit  que 
ce  vice,  l’ivrognerie,  est  marqué  visiblement; 
et  les  liqueurs  détruisant  petit  à petit  la  force 
du  sang,  le  cerveau  diminue,  s’affaisse,  perd 
tous  les  élémens  sublimes  qu’il  tire  encore  du 
sang,  et  tend  vers  l'hydropisic.  De-Ià,  hébé- 
tude, abrutissement,  nullité  complète  vers  un 
âge  avancé. 

On  a vu  des  ivrognes  tellement  invétérés, 
qu’un  incendie  a éclaté  en  eux;  oui,  leur 
œsophage,  leur  estomac  remplis  d’esprits  in- 
flammables, se  sont  allumés  comme  un  punch, 
et  l’être  a brûlé,  s’est  consumé  dans  cet  aulo- 
da-fé  étrange.  — La  tète  du  bœuf,  lourde, 
stupide,  me  paraîtrait  rendre  assez  celle  de 
l'ivrogne-type;  aussi  l’offrons-nous  dans  cette 
28  Figure-Modèle. 

On  sait  que,  pour  l'ivrognerie,  les  musiciens 
sont  sujets  à caution  ; je  ne  parlerai  pas  des 
imprimeurs,  parce  que  je  les  aime,  et  les  con- 
sidère comme  de  précieux  artistes,  et  que  ce 
serait  une  calomnie;  sans  leurs  talens,  les 
productions  de  l’esprit  humain  verraient- 
elles  le  jour??...  On  exagère  donc,  en  leur 
prêtant  ce  défaut;  non,  ils  ne  font  que  suivre 
le  précepte  très-sage  d’Hippocrate,  qui  veut 
ci  gu  on  fasse  au  moins  un  excès  par  semaine.  » 
Le  grand  homme  parle  très-bien,  car  cette 
froide  raison  est  si  triste,  si  ennuyeuse,  est  si 
pâle,  que  nous  ferons  bien  de  lui  mettre  de 
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tems  en  teins  de  la  lie  sur  les  joues,  pour  co- 
lorer, pour  animer  ses  traits  sévères  !!... 

Les  poètes  ont  donc  bien  fait  de  chanter  le 
vin,  en  commençant  par  Anacréon,  et  en  fi- 
nissant par  Debraux,  le  président  le  plus  illus- 
tre de  nos  caveaux  bacchiques  et  lyriques. 

— Oui,  Anacréon  a dit  dans  une  de  ses  odes  : 
« La  terre  boit  la  pluie,  les  arbres  boivent 
» la  terre;  la  terre  boit  les  airs;  le  soleil  boit 
» la  mer;  la  lune  boit  le  soleil;  pourquoi  donc, 
» mes  amis,  m’empêcheriez-vous  de  boire??..  .» 

Certain  philosophe  a dit  de  l’ivrognerie, 
« que  c’était  une  mort  passagère,  dont  la  vue 
» révolte  également  la  raison  et  les  sens  : » 

— Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  ivrognes, 
comme  les  enfans,  ont  des  saillies  pétillantes 
d’esprit  et  d’étincelles  : on  en  citerait  mille 
exemples  : 

« Un  musicien  un  peu  ivrogne  conseillait 
» à un  de  ses  amis  d’apprendre  la  musique  : 
» — Ah!  mon  ami,  répondit  l’autre,  je  me 
» suis  que  trop  adonné  au  vin.» 

Un  ivrogne  sur  qui  on  venait  de  vider  un 
pot  de  chambre  sur  la  tète,  dit  : « Ils  ont  bien 
» fait  de  le  jeter,  car  cela  commençait  à se 
» gâter.  » 


Sur  le  midi,  sortant  de  la  taverne. 

Certain  ivrogne  allait  je  ne  sais  où  j 
Mon  honune  tombe,  et  soudain  on  le  borne, 
Bien  qu'il  jouât  à se  casser  le  cou. 
Quelqu’un  lui  dit  pourtant  : ami  Grégoire, 
l’uisquo  le  vin  vous  fait  ainsi  broncher 
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A chaque  pas,  vous  avez  tort  d’en  boire  : 

— Non,  mon  ami;  mais  j'ai  tort  de  marcher. 

Terminons  par  ce  trait  plaisant  : 

Un  ivrogne  se  leva  la  nuit,  d’auprès  sa 
femme  , pour  aller  satisfaire  à un  besoin  par 
la  fenêtre.  Comme  il  pleuvait,  entendant  l’etlu 
d’une  gouttière  qui  tombait,  et  croyant  que 
c’était  lui  qui  faisait  ce  bruit,  il  restait  tou- 
jours dans  la  même  position.  A la  fin,  sa 
femme  lui  crie  : « Auras  - tu  bientôt  fini  ? 
» — Ilélas!  reprit  l’ivrogne,  je  finirai,  quand 
» il  plaira  à Dieu  ! » 

Je  saisirai  cet  à propos  pour  faire  connaître 
au  public,  divers  ouvrages  utiles  et  curieux 
qui  se  trouvent  à la  librairie  de  M.  Terry, 
éditeur,  Palais-Royal. 

savoir: 

Le  Manuel  des  Marchands  de  Vins  et  des  Vi- 
gnerons, par  M.  Palmircourt; 

LJ Art  île  rendre  les  Femmes  fidèles,  par  Lami; 

LJ Histoire  des  Fous  célèbres,  exlravagans, 
originaux,  etc.; 

Lettres  à Eugénie  sur  les  préjugés  religieux, 
par  Frehet; 

Vie  privée,  amoureuse,  secrète  et  authentique 
de  Napoléon  Bonaparte  et  des  princes  et  prin- 
cesses de  sa  famille  ; 

Code  des  Fumeurs  et  des  Priseurs,  ou  C Art 
de  Fumer  et  de  Priser  sans  déplaire  aux  belles; 

Mémoires  iVunc  célèbre  courtisane  des  en- 
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virons  du  Palais-Roijal,  ou  Vie  et  A ventures  de 
Mlle  Pauline,  surnommée  la  Veuve  de  la 
Grande-Armée; 

Le  Nouveau  Dictionnaire  du  langage  de  l'A- 
mour et  de  la  Volupté,  suivi  de  l'Emblème  des 
Fleurs,  et  de  leur  signification; 

Le  Grand  et  Nouveau  Catéchisme  Poissard,  ou 
Yadé  ressuscité; 

L'Arc-en-Ciel  de  la  Liberté,  ou  Couronne 
Lyrique  offerte  à ses  défenseurs,  parE.  Debraüx; 

Vie  privée  et  Amours  secrètes  de  lord  Biron, 
2 vol.  in— 18  ; 

L’Art  de  faire  la  cour  aux  Femmes  et  de  s'en 
faire  aimer,  ou  Conseils  aux  Hommes  pour 
réussir  en  amour,  1 vol.  in-18; 

Les  Infidélités  conjugales  dévoilées,  ou  His- 
toire authentique  et  complète  des  COCUS,  depuis 
les  teins  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
2 vol.  in-18; 

Histoire  complète  de  la  Prostitution,  par 
M.  Bèreaud,  ancien  commissaire  de  police, 
2 vol.  in-18. 

Tous  ouvrages  instructifs,  utiles  ou  agréa- 
bles, pouvant  être  considérés,  A tous  ces  li- 
tres, comme  la  bibliothèque  indispensable  de 
l’homme  du  monde. 


XXXIe  ETUDE. 


29e  FIGURE-MODÈLE. 

Les  philosophes  ont  exprimé  diversement 
leur  opinion  sur  le  jeu,  sur  le  joueur  : cepen- 
dant, soit  en  prose,  soit  en  vers,  c’est  toujours 
un  sentiment  d’horreur  et  d’indignation  qui 
domine  dans  leurs  écrits  philosophiques. 

On  pourrait  placer,  dit  un  écrivain  d’esprit, 
M.  Cousin  d’Àvallon,  ces  vers  à la  porte  d’une 
maison  de  jeu  : 

« Il  est  deux  portes  à cet  autre} 

I L’une  s’ouvre  à l’espoir,  l’autre  au  crime,  à la  mort; 
C’est  par  la  première  qu’on  entre, 

Et  par  la  seconde  qu'on  sort.  » 

La  physionomie,  ainsi  que  la  toilette  du 
joueur  sont  très-remarquables  : regard  som- 
bre, distrait,  front  plissé,  chevelure  en  dé- 
sordre, nez  un  peu  retroussé,  narines  noires 
et  pleines  de  tabac,  du  tabac  aussi  sur  son 
linge;  joues  creuses,  sillonnées  et  livides, 

' prunelle  ardente  et  noire,  bouche  close,  lèvres 
piles,  mordues,  contractées  fortement,  air 
pensif;  maigreur,  pileur,  costume  négligé; 
méditation  profonde  ; souvent  les  bras  croisés 
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sur  la  poilrinc,  et  la  tète  fixant  la  terre.  — 
Le  joueur  marche  sans  voiries  passans,  il  n’a 
d’existence  que  pour  le  jeu;  amour,  amitié, 
honneur,  épouse,  enfans,  fortune,  il  sacrifie 
tout  à sa  frénésie. 

Quant  à l’opinion  d’Aristote,  il  a peu  connu 
cette  classe  d’hommes,  dit  le  docteur  Robert, 
sans  doute  parce  qu'ils  étaient  très-rares  dans 
la  Grèce,  et  que  les  lois  d’ailleurs  n’auraient 
point  souffert  des  banquiers  brevetés,  rangés 
à la  file,  autour  d’un  tapis  vert. 

Ah!  pour  l’observateur,  que  les  galeries  du 
Palais-Royal  sont  curieuses  et  fécondes!  Les 
salles  de  jeux  surtout  méritent  d’être  parcou- 
rues par  un  nouveau  Lavater  ; l’art  physio- 
gnomonique  ne  peut  qu’y  gagner;  plusieurs 
fois,  continue  le  célèbre  médecin,  j’en  ai  tenté 
l’esquisse,  mais  la  crainte  d’ouvrir  la  boîte  de 
Pandore  m’a  fait  quitter  le  pinceau. 

Une  remarque  faite  par  les  moralistes  du 
jour,  c’est  qu’un  grand  nombre  de  têtes  tom- 
bées sur  l’échafaud,  étaient  celles  de  joueurs; 
les  bagnes  en  sont  peuplés. 

Le  joueur,  par  ses  grimaces,  et  par  ses  con- 
vulsions continuelles,  nous  parait  tenir  de  la 
figure  de  satan,  auquel  nous  comparons  ses 
traits,  dans  la  gravure  ci-contre.  Même  dureté, 
même  satanisme,  même  âpreté,  même  malice 
dans  son  regard;  son  sourcil  se  crispe  et  s’a- 
baisse de  même  par  saccades;  sa  lèvre  supé- 
rieure se  relève  de  même,  comme  s’il  voulait 
grincer  et  mordre,  surtout  lorsque  sa  rage 
éclate  dans  la  perte. 


£s>  Dog  -s^ 

C’est  surtout  aussi  à sa  manière  de  tenir 
des  cartes,  et  à l’expression  de  sa  physiono- 
mie, que  vous  reconnaîtrez  le  joueur  d’habi- 
tude, et  j’engagerais  ici  des  parens,  avant  de 
prendre  un  gendre  pour  leur  fille,  à bien  s’as- 
surer qu’ils  ne  lui  donnent  pas  un  joueur 
pour  époux,  car  la  maison  conjugale  se  chan- 
gera bientôt  en  enfer  1 

Les  filets  de  Saint-Cloud  sont  la  dernière 
alcôve  du  joueur,  et  la  morgue,  son  Père- 
Lachaise;  de-là,  il  va  à la  dissection,  où  l’on 
cherche,  mais  en  vain,  dans  son  cerveau,  où 
logeait  sa  folie. 

Terminons  par  une  anecdote  : Un  receveur 
ayant  eu  la  curiosité  de  voir  le  jeu  de  la  du- 
chesse de  M***,  mit,  par  contenance,  quelques 
pièces  sur  le  tapis.  — « On  ne  joue,  ici,  que 
» de  l’or,  lui  dit-on,  retirez  votre  argent.» 
Cet  homme  fier  et  irascible  avait  sur  lui  le 
montant  de  sa  recette,  il  le  risque  d’un  seul 
coup,  donne  le  tout  trois  fois  de  suite,  gagne 
et  sort.  — « Malheureux  ! lui  dit  son  ami,  si 
» lu  avais  perdu?  » Ehbienl  ne  devions-nous 
pas  traverser  la  rivière? 

C’est  le  jeu  qui  a entraîné  Lacenaire  dans 
ses  19  meurtres!!... 
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XXXIIe  ÉTUDE. 


30«  FIGURE -MODÈLE. 
paSer^^te"?^6  du  j0ll,iur’  ”ous  «Hou» 

pindüJ^tâà  di^xra"?r”eT■tei’,'^■ 

d^ris  T , ux'  ^U1  nous  laissent  in- 

Un  tomme  de  génie  a dit  : 

" La  venSeance  est  le  plaisir  des  Dieux!  » 

OuandSHpnr‘îTV)aS  ç,utôt  ,a  clémence  ? — 
O iand  Henri  IV,  vainqueur  de  Ja  Ji^ue  pn 
tre  en  triomphateur  d-uîs  p1r;,  , f,’  en- 

aux  rebelles  m,fii  dans.Parls»  et  pardonne 

Je  plus  grand  de  £St’ Je  vous ]e demande, 
c pi  us  grand,  de  ce  héros,  ou  de  Hem-;  m 

faisant  assassiner  le  duc  de  f nie  enri*,  ' 
de  Blois??—  ü de  ^aise  aux  Etats 

5apLvaKrSs’lim°n  avis’.esf  justice 
t sœur  humain.6  1S  06  sauraient  extirper  du 
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« Anne  ù deux  tranchans,  a dit  Voltaire, 
qui  blesse  également  celui  qui  s’en  sert.  » 

Les  traits  de  l’homme  vindicatif,  d’ailleurs 
d’un  tempérament  très-bilieux,  très-irasci- 
ble, sont  fortement  marques,  évidés;  son  Iront 
est  sombre,  bas,  couvert  d une  gravité  nébu- 
leuse, plissé  , méditatif;  son  œil  est  en  des- 
sous, équivoque,  ne  regarde  jamais  en  lace, 
son  nez  est  long,  énergique,  à narines  ser- 
rées; ses' lèvres  serrées  l’une  contre  1 autre  ; 
son  menton  fuit  un  tant  soit  peu;  1 homme 
vindicatif  se  capuclvofine  en  marchant,  s en\e- 
loppe  dans  ses  habits,  et  tend  toujours  à sous- 
traire sa  physionomie  sournoise  aux  passans. 

■En  Italie,  par  exemple,  il  attendra  trois  et 
quatre  ans,  pour  trouver  l’occasion  favorable 
de  frapper  sa  victime  ; il  couve  son  projet  de 
vengeance  sous  le  silence  le  plus  absolu  , un 
poiffiiard  caché  dans  son  sein,  et  î rappe 
lorsque  le  moment  s’est  montré  propice;  enhn, 
il  lui  faut  le  sang  d’un  rival,  ou  d un  ennemi 
quelconque,  et,  jusqu’à  ce  qu  il  ail  vu  cou  er 
ce  sang  , dont  l’effusion  fait  son  criminel  de- 
lire,  il  n’a  pas  de  doux  sommeil. 

L’homme  vindicatif  est  nerveux,  muscu- 
leux, prononcé  dans  ses  formes;  mais  sa 
gure  est  sans  joie,  sans  bonheur;  a eruautAest 
Fe  caractère  prédominant  d un  tel  personnage, 
et  il  en  a la  protubérance  extrêmement  pro- 
noncée aux  pariétaux,  parties  latérales  du 

crâne.  i> 

L’animal  auquel  Porta  le  compare  pour ’ 
nalogic  des  traits,  ainsi  que  nous  le  faisons 
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nous-mèraes  dans  cette  30e  Figure-Modèee, 
c’est  surtout  cette  espèce  de  singe , qu’on 
nomme  Babouin,  et  dont  la  physionomie  mo- 
bile et  grimacière  , est  vraiment  affreuse;  on 
en  citerait  vingt  preuves  anecdotiques , bor- 
nons-nous à celle-ci  : Un  écolier  de  Salaman- 
que s’élait  amusé  à donner  à un  babouin,  qui 
gambillait  à la  porte  de  l’hôtel  d’un  grand 
seigneur,  un  étui  à aiguilles,  dans  lequel  il 
avait  fourré  des  mouches  à cheval,  je  Yeux 
dire,  de  ces  mouches  dont  l’aiguillon  cause  les 
plus  cruelles  piqûres;  aussitôt  ces  maudites 
mouches,  une  fois  en  liberté,  de  bourdonner, 
et  puis  de  fondre  sur  notre  babouin,  qui  en 
était  assailli  et  piqué  de  toutes  parts,  et  notre 
écolier  de  rire  aux  éclats,  de  se  tordre! — fort 
bien; — Il  se  passe  quinze  jours;  l’écolier  re- 
vient narguer  notre  babouin,  mais  sa  chaîne 
étant  fort  longue,  il  s’élance  sur  l’imprudent 
écolier,  qu'il  met  tout  en  sang  à coups  de 
griffes,  et  il  l’eût  fait  périr  infailliblement,  si 
l’on  n’était  venu  au  secours  de  uotre  jeune 
étourdi. 

L’homme  haineux,  vindicatif,  dit Polémon, 
a la  face  rugueuse,  les  yeux  petits,  enfoncés, 
scintillans,  des  gestes  nerveux,  comme  épi- 
leptiques , les  paupières  rouges  et  épaisses , 
une  figure  animée,  ardente,  parfois  roussdtre, 
I une  barbe  épaisse  comme  un  buisson,  autour 
I de  sa  bouche;  les  épaules  larges  et  fortes,  peu 
| de  ventre;  la  cuisse  bombée,  et  les  jambes  as- 

1 sises  avec  énergie , comme  fait  un  maître 
d’armes. 
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Que  d’histoires  de  vengeance  dans  ce 
monde , soit  par  haine,  soit  par  jalousie!  Je 
prends  au  hasard  celle-ci  entre  mille: 

Le  comte  de  Vésàle,  célèbre  médecin  de 
Philippe  II , roi  d’Espagne , et  de  plus  le  fa- 
vori du  monarque,  épousa,  n’étant  déjà  plus 
jeune  , la  belle  Àntonia,  qui  avait  été  fiancée 
et  promise  au  beau  Don  Juan  de  Solis,  un  des 
chevaliers  les  plus  brillans  de  la  cour;  cet  hy- 
men du  comte  avec  Doua  Antonia,  était  un 
véritable  sacrifice  exigé  par  son  père , qui 
avait  reçu  les  plus  grands  services  du  méde- 
cin du  roi,  et  ne  pouvait  témoigner  sa  recon- 
naissance que  par  le  don  de  sa  fille.  — Il  est 
nécessaire  de  dire,  avant  d’aller  plus  loin,  que 
les  deux  familles,  Dona  Antonia  et  Don  Juan 
de  Solis,  demeuraient,  chacune,  dans  deux 
hôtels  contigus,  et  que,  par  sympathie  de  re- 
ligion, à uDe  époque  où  les  auto-da-fé  de  Phi- 
lippe II  faisaient  la  terreur  des  Espagnes, 
elles  avaient  imaginé  une  coulisse  secrète,  au 
moyen  de  laquelle  ces  familles  (luthériennes, 
je  crois)  échangeaient  leurs  mystérieux  rap- 

Ïiorts  : Par  fatalité , le  comte  de  Vésale  vint 
oger  dans  l’hôtel  de  sa  femme  , qui , comme 
On  le  pense  bien,  dissimulait  difficilement  sa 
douleur  profonde  sur  la  perte  d’un  amant  ido- 
lâtré, qui  faisait  toute  sa  joie;  mais  les  amans, 
comme  les  ambitieux,  ne  dorment  pas;  le  nô- 
tre, aux  aguets,  jaloux  de  ravir  à sa  char- 
mante maîtresse  (et  voyez  l’audace!)  la  ‘pre- 
mière nuit  des  noces  encorel!...  le  précieux  prœ- 
tium  déflorâtes  virginitatis , s’était  glissé  dans 
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l'alcove  conjugale,  et....  (Ici,  cher  lecteur,  je 
ne  puis  t en  dire  davantage,  attendu  que  les 
leumets  du  vieux  manuscrit  castillan,  sur  le- 
quel je  traduis  cette  intéressante  histoire,  sont 
à moitié  déchirés  ou  illisibles  : —Tout  ce  que 
je  distingue,  ce  sont  ces  mots  en  espagnol  : 
La  tomo  en  sus  brazos,  y boca  sobre 
boca , la  hizô  desmayar  de  dolor  y 
de  placer !...  ») 

Tout  cela  veut  dire,  à peu  près,  qu’il  eut  un 
entretien  (res-chaud  avec  la  belle  Anlonia 
qui  en  tut  émue  jusqu’aux  larmes! 

Ces  entretiens  mystérieux  eurent  lieu  encore 

WJ  ^ns?ue, Ia  Partie  Ja  Plus  intéressée, 
le  comte  de  Vesafe,  les  soupçonnât  en  la  moindre 
chose;  mais  helas!  un  damné  rival,  éconduit 
même  blessé  en  duel  par  Solis,  révèle  tout  à 
1 epoux,  qui,  furieux,  médite  et  jure  une  ven- 
geance immortelle  par  ses  formes  horribles  • 

ÎÏpÜ?  “A1-1  aUi -e  Dan/uan  dans  son  amphi - 
eatre  de  dissection,  le  fait  poignarder  par  des 
meurtriers  à ses  gages,  le  dissèque  lui-même 
(cest  historique),  et,  quand  le  squelette  dé 
Solis  est  achevé  , il  le  suspend  dans  une  es- 
pece de  niche  il  le  couvre  d’un  rideau  rouge 
puis  enfin,  il  invite  l’infortunée  Antonia’ 
d ailleurs  mortellement  inquiète  de  son  amant 
qu  elle  n avait  pas  vu  depuis  trois  jours  à 
voir,  dans  son  cabinet,  quelque  chose  d’ex- 
trêmement curieux  : Antonia  s’y  rend,  le  cœur 
rempli  de  pressent, mens  horribles  : < ffenez 
» venez,  madame,  et  dissipez  ce  nuage,  cetté 
* inquiétude  brûlante  qZ  je  ]is  ^ vo t e 
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» front;  tenez,  continue  le  barbare,  en  tirant 
» brusquement  le  rideau  rouge , les  amans 
» sont  naturellement  volages,  et,  moi , votre 
» meilleur  ami,  j’ai  trouvé  le  moyen  de  fixer 
» le  vôtre;  non  , non  , vous  ne  vous  quitterez 
» plus,  vous  allez  bientôt  le  rejoindre , car 
» vous  êtes  empoisonnée!  » 

Ah!  certes,  le  poison  était  de  trop;  car  la 
malheureuse  Àntonia  expira  aussitôt  à la  vue 
d’un  spectacle  aussi  déchirant! 

Par  raffinement  de  cruauté,  le  comte  de 
Vésale  avait  attaché  sur  la  poitrine  du  sque- 
lette, un  écriteau  sur  lequel  on  lisait: 

Don  Juan  de  Sous,  traître  a son  bienfai- 
teur, SUBORNEUR  DE  SA  FEMME,  PUNI  DE  SON 
CRIME. 

En  outre,  on  voyait,  clouée  sur  son  front, 
la  clef  de  la  galante  et  fatale  coulisse,  par  la- 
quelle les  amans  avaient  continué  de  se  voir! 

Les  vengeances  par  jalousie  maritales,  sont 
très-communes;  en  voici  une  dernière  pour 
même  cause: 

Une  Anglaise  étant  au  lit  de  la  mort,  fit  ap- 
peler son  mari , et , après  l’avoir  ému  par  le 
récit  de  ses  souffrances,  elle  le  conjura  de  lui 
pardonner,  dans  ce  dernier  moment,  une  faute 
dont  elle  s’était  rendue  coupable  envers  lui. 
Le  mari  lui  ayant  promis  ce  qu’elle  désirait, 
elle  lui  avoua  qu’elle  lui  avait  fait  infidélité, 
a Je  vous  la  pardonne,  dit  le  mari,  mais  j'at- 
>1  tends  pareillement  de  vous  le  pardon  du  mal 
» que  je  vous  ai  fait;  la  femme  le  lui  ayant 
u promis  de  tout  son  cœur;  c'est,  lui  dit  cct 
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» époux,  quo  m’étant  aperçu  de  ce  que  vous 
» venez  de  m’avouer,  je  vous  ai  empoisonnée: 
» voilà  la  cause  de  votre  mort!  » 

Gardez-vous,  autant  qu’il  sera  en  votre  pou- 
voir, de  vous  commettre  avec  un  homme  vin- 
dicatif, car  vous  serez  inévitablement  la  vic- 
time de  ce  fléau  1 
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XXXIIIe  ÉTUDE. 


31e  FIGURE -MODÈLE. 

« Le  proverbe  musulman  dit  : si  tu  fais  du  bien 
à quelqu’un  , jettes-en  le  souvenir  dans  la  mer  ; si 
les  poissons  l’engloutissent.  Dieu  s’en  souviendra.  » 

Il  y aurait  de  la  partialité  à ne  préten- 
dre voir  la  physionomie  humaine  que  sous  des 
prismes  désavantageux  ; n’avons  - nous  pas 
peint  déjà  assez  de  vices?...  Au  moins  indem- 
nisons le  lecteur  par  le  spectacle  touchant  de 
la  plus  grande  vertu  dont  l’homme  bien  né 
puisse  jamais  se  glorifier  avec  raison,  je  veux 
dire  la  bienfaisance. 

Le  libéral  ou  le  bienfaisant,  disent  Polémon 
et  Adamantius,  fait  consister  ses  plus  grandes 
délices  à donner,  à répandre  des  bienfaits,  à 
sécher  des  larmes,  à faire  succéder  la  joie  à la 
douleur,  à causer  des  surprises  célestes  pour 
son  âme  sublime;  par  exemple,  à pénétrer  en 
anonyme  sous  le  chaume,  dans  la  mansarde 
de  l’artisan,  dans  la  mansarde  de  la  jeune 
fille,  belle,  vertueuse,  mais  sans  ressources. 
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pour  en  chasser  la  séduction  , qui  vient  frap- 
per à sa  porte  avec  de  l’or,  des  diamans  et  du 
faste;  il  est,  dis-je,  dans  l’ivresse,  le  libéral, 
quand  l’artiste  lui  doit  son  avancemeïit  et  sa 
fortune;  ses  voluptés  enfin,  sont  de  causer  ces 
étonnemens  romanesques,  dans  lesquels,  du 
plus  haut  degré  du  désespoir,  on  passe,  par 
ses  bontés,  au  plus  haut  degré  du  bonheur!... 

Ame  vraiment  noble,  sans  parchemins  et 
sans  armoiries!...  Ange  de  bonté!...  On  dresse 
des  statues  aux  conquérans,  aux  illustres  dé- 
vastateurs; ah!  c’est  à l’homme  bienfaisant 
seul , qu’il  faut  ériger  un  piédestal;  oui,  c’est 
au  héros  qui  tarit  les  larmes  du  malheur, 
qu’on  doit  un  Panthéon  à côté  du  poète  et  du 
philosophe,  de  l’écrivain  philantrope  qui  con- 
sacre ses  veilles  à l’instruction  de  ses  sembla- 
bles!!... 

Aristote  dit  que  la  douceur,  l’humanité,  la 
pitié,  la  bienveillance  envers  ses  amis,  l’hos- 
pitalité, l’amour  de  l’honneur,  de  la  vertu, 
sont  les  qualités  caractéristiques  du  libéral , et 
c’est  au  chien  de  chasse- épagneul  à longues 
oreilles,  qu’il  compare  l’homme  bienfaisant, 
comme  nous  le  faisons  nous-mêmes  dans  celle 
31'  Figure -Modèle.  En  effet,  cette  race  de 
chiens  est  excellente  : cet  animal  éprouve  un 
attachement  héroïque  pour  son  maître,  et  va 
sacrifier  sa  vie  pour  lui;  il  lèche,  il  est  bon, 
soumis,  docile,  serviable,  obéissant;  un  en- 
fant est-il  prêt  à se  noyer,  il  se  jette  à la  nage, 
et  le  sauve!  — Comme  l’œil  ondoyant,  tou- 
jours mouillé  de  l'homme  libéral  , son  œil 
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semble  sans  cesse  humecté  de  pleurs  d’atten- 
drissement, d’affection  ou  de  sensibilité. 

Aristote  ajoute  que  le  bienfaisant  a les  che- 
veux descendant  du  front  vis-à-vis  du  nez,  la 
nuque  du  cou  velue  , les  épaules  bien  déve- 
loppées, l’air  majestueux,  niais  doux;  ses 
yeux  sont  beaux,  grands,  d’un  bleu  tendre, 
bien  fendus,  les  sourcils  chatins,  bien  ar- 
qués, le  nez  régulier,  la  bouche  moyenne , 
fraîche,  toujours  animée  d’un  souris  agréa- 
ble; son  teint  annonce  la  santé  la  plus  par- 
faite : conscience  libre,  et  faire  des  heureux, 
voilà  le  meilleur  régime  pour  bien  se  porter. 

Sa  démarche  est  lîère,  mais  sans  orgueil; 
malgré  son  aimable  modestie,  il  a îç  senti- 
ment de  sa  supériorité  sur  les  autres  hommes; 
mais  il  se  plaît  si  souvent  à descendre  à l in— 
fortune,  que  ses  libéralités  nivèlent  à chaque 
instant  la  distance  : ce  tempérament,  dit  Caba- 
nis , est  semi-sanguin,  semi-lymphatique,  mé- 
lange de  bonté,  de  calme,  et  à la  fois  d’imagi- 
nation et  d’enthousiasme. 

Sa  voix,  dit  Polémon,  est  profonde,  har- 
monieuse et  expansive;  un  pouvoir  magné- 
tique le  fait  aimer  à sa  première  vue,  à ses 
premières  paroles,  qui  sont  comme  un  pres- 
tige, un  talisman  sur  les  esprits.  Le  li- 
béral grandit  tellement,  quand  il  fait  une 
belle  action,  que  l’obligé  sent  malgré  lui  ses 
genoux  fléchir  et  se  dérober  sous  le  poids  de 
sa  reconnaissance.  La  salle  où  il  a paru,  se 
trouve,  en  quelque  sorte,  illuminée  de  sa  pré- 
sence céleste,  et  il  est  parti,  que  cette  magie 

19. 
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lui  survit  encore  quelques  heures.  Sa  taille 
est  bien  proportionnée,  mais,  en  général,  son 
expression  est  trop  élevée  pour  inspirer  de 
l’amour  à la  jeune  vierge;  il  ne  fait  éprouver 
que  de  l’étonnement,  du  respect  et  de  l’admi- 
ration. — Je  l’avouerai,  ce  phénix  n’est  pas 
commun;  cependant  il  existe,  et  heureuse- 
ment mon  portrait  n’est  pas  idéal;  quand  vous 
le  rencontrerez,  cher  lecteur,  indiquez-lui 
ma  demeure,  car  j’ai  tant  souffert  des  positifs 
et  des  égoïstes!!... 

La  bienfaisance  fournit  mille  touchantes 
anecdotes,  bornons-nous  à celle-ci  : 

Le  duc  de  Montmorency,  troisième  du  nom, 
s’entretenait,  dans  une  de  ses  promenades  à 
la  campagne,  sur  ce  qui  rend  les  hommes 
heureux  en  celte  vie. Un  de  ceux  qui  l’accom- 
pagnaient, soutenait  avec  raison  , que  l’hom- 
me, dans  les  conditions  les  plus  bornées,  était 
souvent  plus  heureux  que  les  grands  de  la 
terre. — Voilà  qui  résoudra  la  question,  répon- 
dit le  duc,  en  apercevant  quatre  cultivateurs 
qui  dînaient  à l’ombre  d’un  buisson.  Il  marche 
à eux,  et  leur  adressant  la  parole  : « Mes 
amis,  leur  dit-il,  êtes-vous  heureux?  » Trois  de 
ces  paysans  lui  répondirent  que,  bornant  leur 
félicité  à quelques  arpens  de  terre  qu’ils  avaien  t 
reçus  de  leurs  pères,  ils  ne  désiraient  rien 
de  plus.  Le  quatrième  dit,  qu’il  ne  manquait  , 
à ses  désirs  que  la  possession  d’un  champ,  qui 
avait  appartenu  à sa  famille,  et  qui  était  passé 
en  des  mains  étrangères. — Mais  si  tu  l'avais, 
continua  le  duc,  serais-tu  heureux?— Autant, 
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monseigneur,  qu’on  peut  l’èlre  en  ce  monde. 
— Combien  vaut-il?  — Deux  mille  francs  : — 
Qu’on  les  lui  donne,  s’écria  Montmorency,  et 
qu’il  soit  dit  que  j’ai  fait  aujourd’hui  un  heu- 
reux! 
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XXXIV  ET  DEUX"  ÉTUDE. 


32c  ET  DERNIÈRE  FIGURE-MODÈLE. 
LA  GANACHE  CLASSIQUE 


LE  ROCOCO  PERSONNIFIÉ. 

«Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs.  » 

Gresset. 

Après  avoir  effleuré  la  science  sous  tant 
de  rapports,  et  avoir,  pendant  la  carrière  de 
deux  assez  gros  volumes,  gardé  le  ton  dicla- 
tique,  grave  et  sévère,  on  me  permettra  bien, 
à moi,  philosophe  assez  enjoué  de  mon  na- 
turel , quoiqu’auteur  des  Lunes  Poétiques 
des  Deux-Mondes,  poëme  beaucoup  plus  sé- 
rieux que  badin,  de  clore  cette  longue  carrière 
physiognomoniquc,  par  un  léger  badinage, 
par  une  folle  débauche  d’esprit  : d’ailleurs,  je 
ne  laisserai  pas  d’ètre  toujours  dans  la  ques- 
tion, car  une  (janaclic  classique,  de  nos  jours. 
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est  une  véritable  dégradation;  et  Camper, 
dans  son  système  extrêmement  ingénieux  des 
dégradations  du  visage  humain,  ne  fait-il  pas 
arriver,  comme  j’en  ai  déjà  parlé  longuement, 
le  profil  de  l’Apollon  du  Belvédère,  au  profil 
d’une  grenouille,  en  dégénérant  jusqu’à  la  24e 
dégradation??  — Je  le  répète,  je  suis  donc 
toujours  dans  la  question  : Il  est  vrai  que  je 
dois  convenir  que  je  ne  pourrais  m’appuyer, 
ici,  sur  l’autorité  d’aucun  des  grands  hommes 
de  l’antiquité,  pas  plus  que  sur  celle  de  nos 
physionomistes  modernes  : Aristote,  Platon, 
Pylhagore,  Polémon,  Ælian,  Linné  le  jeune; 
de  nos  jours,  Lavater,  Moreau,  Buffon,...  au- 
cun de  ces  immortels  n’ont  dit  un  seul  mot 
sur  la  ganache  classique;  non  pas,  je  pense, 
qu’il  en  manquât  en  Macédoine,  à Sparte,  à 
Athènes,  à Lacédémone;  probablement,  il  y a 
eu  de  tout  tems  de  ces  niais,  de  ces  imbéciles 
béquillards,  qui  vantant  sans  cesse  le  passé, 
fessent  sans  cesse  le  présent  de  leur  lourde 
férule;  c’est  une  anomalie,  certes,  qui  n’est 
pas  rare;  la  Grèce  avait  sans  doute  aussi  son 
faubourg  S. -Germain,  ses  trumeaux,  et  ses 
cbaises-à-porteur  : une  civilisation  déjà  assez 
vieille,  devait  aussi  avoir  son  penruquinisme; 
mais  enfin,  ni  Suétone,  auteur  assez  mordant, 
ni  Horace , ni  Aristophane , dans  ses  Carac- 
tères, ne  consacre  pas  un  seul  coup  de  flèche 
à cette  pauvre  ganache;  celte  gloire  tout  en- 
tière m’était  donc  entièrement  réservée,  pour 
couronner  dignement  mon  œuvre. 

Tâchons  donc  de  me  rendre  digne  de  cette 
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bonne  fortune,  et  décrivons  la  gauache  dans 
tout  son  luxe. 

Je  pourrais  le  prendre  dans  un  marchand 
de  bonnets  de  coton  du  Marais;  mais  comme 
le  théâtre  a berné  et  reberné  mille  fois  cette 
vache  à lait  des  vaudevillistes,  je  choisirai  le 
mien  dans  ce  qu’on  appelle  un  pion,  un  vieux 
professeur  de  cinquième,  un  vieux  coryphée 
de  collège,  — Le  voyez-vous  d’ici,  un  vieux 
bouquin  à la  main,  lunettes  sur  le  nez,  linge 
sale,  vieux  martinet  classique  sous  le  bras, 
le  crapaud  féodal  sur  le  chignon , les  coudes 
anguleux,  perçans  et  percés,  le  dos  voûté, 
sous  un  habit  jadis  noir,  la  nuque  presque  nue, 
sale,  crasseuse,  moisie;  ah!  il  vous  serait  fa- 
cile sous  la  trame  diaphane  de  son  juste-au- 
corps  et  de  son  haut-de-chausse,  de  compter 

LES  21  VERTÈBRES  DE  SA  COLONNE  DORSALE;  il 

ne  vit  que  de  grec  et  de  latin,  vous  en  lâche 
des  bordées  à tout  bout  de  champ,  et  lui  dites- 
vous  le  bonjour,  il  s’écrie! 

« Quœ  tantœ  insanœ  cives  ! » 

Sa  perruque  est  un  véritable  trésor  monu- 
mental, et  les  archéologues,  gourmands  de 
vieilleries,  la  guêtent  d’avance,  pour  la  re- 
cueillir, au  décès  de  la  ganache,  dans  un  ca- 
binet d’histoire  naturelle;  elle  a vingt  ans  do 
moins  que  son  maître,  et  conséquemment  55 
ans  bien  sonnés  : — Boileau,  Racine,  Quinte- 
Lurce,  les  robes  à paniers,  les  chignons  pou- 
drés et  le  fouet  classique  au  collège;...  il  ne 
sort  pas  de  là  : d’ailleurs  tout  dégénère,  le 
romantisme  a tout  tué;  c’est  une  hérésie  épou- 
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vantable  dans  les  belles-lettres,  qui  amènera,1 
indubitablement  la  décadence  de  l’empire 
français;  les  aiguilles  de  son  tems  étaient  bien 
mieux  percées,  la  jeunesse  plus  studieuse,  on 
se  servait  de  chandelles  des  8,  qui  étaient 
bien  plus  portatives  que  le  gaz;  on  mettait  9 
grands  jours  pour  aller  en  coche  de  Paris  à 
Troyes;...  que  c’était  commode!!...  Mais  à 
présent,  des  omnibus , des  chemins  de  fer, 
l’homéopatie,  les  panoramas,  l’Arc-de-Triom- 
pbe  de  l’Étoile,  la  galerie  de  Versailles,  les 
femmes  qui  portent  des  gigots,  des  jeunes  gens 
pleins  de  prétention  qui  se  font  poètes  sans  la 
•permission  de  monsieur  le  lieutenant  de  police!!... 

Ah!  vous  conviendrez  que  c’est  une  anar- 
chie, dans  le  Parnasse,  qui  n’eut  jamais 
d’exemple;  aussi  tout  marche  à sa  ruine,  et 
tous  les  vieux  professeurs  un  peu  sensés  ont 

Îirédit  la  fin  du  monde  dans  quelques  mil- 
iards  de  siècles,  plus  ou  moins!  — Vous  me 
demandez  quel  est  le  tempérament  de  cette 
momie  mécanique,  qui  a des  attaques  de 
nerfs  quand  on  lui  parle  progrès,  vaccine,  li- 
berté, égalité  devant  la  loi,  industrie,  avenir  su- 
blime des  peuples??...  — Un  tempérament??... 
mais  il  n’en  a pas;  il  est  lout-à-fait  fossile,  et 
si  vous  regardez  attentivement  son  front  en 
métoposcope,  vous  y verrez  gravés,  comme  un 
vieux  ci-gît,  sur  une  vieille  pierre  tumulaire, 
des  mots  latins,  grecs,  et  tout  le  style  gothi- 
que du  moyen-dge;  c’est  enfin  le  rococo 
personnifié,  débris  précieux  du  pays-latin, 
heritier  des  arguties  de  la  Sorbonne,  et  qui 
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enfin,  pour  son  refrain  chéri,  vous  Tépète  à 
satiété  : a la  jeunesse  de  mon  temsl.^  ï)  — Du 
lems  de  Royal-Cravate,  des  jésuites,  et  du 
chancelier  Maupeouü  et  voilà! 

Exigez-vous  son  signalement? — front  plis- 
sé, ridé,  parcheminé,  éraillé,  lézardé,  tempes 
creuses,  sourcils  sau-poudrés  de  neige,  joues 
plates,  yeux  enfoncés,  salières  creuses,  ainsi 
que  celles  d’un  cheval  ruiné;  bouche  rentrée, 
dents  longues  et  jaunes,  lèvre  inférieure  pen- 
dante, flottante,  oreilles  pendantes,  corps  sec, 
et  marasme  effrayant , tel  est  le  triste  amant 
du  passé  1 

Au  surplus,  pour  le  graver  encore  plus 
dans  votre  mémoire,  M.  Victor,  jeune  artiste 
lithographe , d’ailleurs  doué  de  beaucoup 
d’esprit  et  de  talent,  qui,  pour  en  fournir  la 
preuve,  a composé  toutes  les  jolies  et  piquan- 
tes lithographies  de  nos  deux  Lavater  mascu- 
lin et  féminin,  M.  Victor,  dis-je,  vous  donne, 
ici,  dans  cette  32«  Figure-Modèle,  le  sosie 
parfait,  l’homonyme  exact  de  notre  ganache 
classique  : oui,  la  vieille  rosse  de  cabriolet, 
avec  une  perruque  sur  le  front,  fait  parfaite- 
ment notre  affaire;  remarquez  bien  avec  quel 
art,  religieux  observateur  de  la  doctrine  de 
Porta,  sur  les  animalités,  il  a établi  les  ana- 
logies, les  similitudes,  les  co-existences,  cu- 
ire le  rococo  et  le  vieux  cheval,  qui,  après 
avoir  fourni  une  trop  laborieuse  carrière  sur 
le  pavé  meurtrier  de  Paris,  l’enfer  des  che- 
vaux,... tombe  exténué,  et  n’a  vraiment  plus 
que  des  os  à offrir  à l’écarisseur. 
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Pauvre  rococo!...  voilà  donc  ton  arrêt  pro- 
noncé!... Tu  as  beau  déclamer  dans  le  goût 
classique  le  récit  de  Téramène,  les  pâmoisons 
incestueuses  de  Phèdre,  au  son  d’un  orchestre 
en  léthargie,  il  faut  mourir,  et  abandonner  à 
cette  jeune  FRANCE,  orgueilleuse  de  génie, 
d’esprit  et  de  santé,  le  sceptre  du  plus  brillant 
avenir  11... 
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QUELQUES  LIGNES 


DE 

CONCLUSION. 


Après  avoir  présenté  au  public  celte  sorte 
d’analyse,  appropriée  aux  mœurs  de  notre  siè- 
cle, des  meilleurs  auteurs  physionomiques, 
analyse  que  je  n’ai  pas  d’ailleurs  la  préten- 
tion de  considérer  comme  un  corps  d’ouvrage, 
mais  uniquement  comme  un  appendice,  un 
vademecum,  à l’usage  des  gens  du  monde,  loin 
de  craindre  d’être  accusé  d’un  esprit  d’innova- 
tion, d’être  citéau  tribunaldes  routines  commo 
le  créateur  d’un  système,  je  suis  assuré  d’avan- 
ce, au  contraire,  de  recueillir  d’abord  les  suf- 
frages de  l’opinion  publique,  puisque,  en  ré- 
sumé, ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  je  n’ai 
fait  que  suivre  les  traces  d’une  science  qui  re- 
monte jusqu’aux  écoles  de  Socrate,  d’Aristote, 
et  de  Pythagore,  et  qu’ensuite,  sans  manquer 
de  modestie,  je  pourrais  encore  d’avance  corn  p- 
ter  sur  l’estime  des  honnêtes  gens,  par  la  se- 
conde raison,  que  mon  ouvrage  a constamment 
pour  but  moral  de  porter  la  lumière  au  front 
de  l 'intrigant,  du  fripon,  de  {‘hypocrite,  dumé- 
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chant,  du  séducteur  , et  enfin  , pour  les  deux 
sexes , d’arraclier  le  masque  à tous  ces  êtres 
malfaisans,  nuisibles,  mielleux,  dangereux  , 
dont  la  société  est  infestée. 

Je  suis  loin  d’avoir,  d’ailleurs,  pour  ce  sys- 
tème , tout  le  fanatisme  d’un  enthousiaste;  je 
ferai  seulement  observer  aux  critiques,  aux 
incrédules,  que  les  plus  beaux  génies  de  l’an- 
tiquité, ont  fondé  des  principes,  des  dogmes, 
sur  la  science  de  la  physionomie,  que  l’illus- 
tre Lavater  y a consacré  toute  son  existence,  que 
le  célèbre  Porta  nous  a laissé , sur  ce  sujet,  un 
excellent  ouvrage,  qu’enfin,  un  sentiment  pu- 
rement instinctif,  en  nous  portant  avec  plai- 
sir vers  une  physionomie  heureuse,  ou  en  nous 
inspirant  du  dégoût  pour  une  physionomie  in- 
grate, nous  prouve,  du  reste,  que  les  traits  du 
visage,  en  général  (sans  parler  des  exceptions 
qui  ne  détruisent  pas  la  règle),  sont  vraiment 
la  réflexion  extérieure  des  qualités  ou  des  vi- 
ces de  lame. 

Socrate  et  Pylhagore  étaient  tellement  im- 
bus de  cette  vérité,  qu’ils  rejetaient,  du  nom- 
bre de  leurs  disciples,  tous  ceux  en  qui  ils  ne 
reconnaissaient  pas  physionomiquement  une 
aptitude  naturelle  à la  philosophie;  et  le  pre- 
mier de  ces  deux  grands  maîtres,  devint  si 
habile  dans  son  art,  qu’il  prédit  à Alcibiade 
sa  promotion  future  aux  plus  grandes  digni- 
tés de  la  république.  Dans  le  choix  que  les 
gymnosophistes  faisaient  des  hommes  , pour 
leur  mettre  la  couronne  sur  la  tôle,  ils  n’a- 
vaient égard  ni  à la  noblesse  du  sang,  ni  aux 
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richesses  , mais  bien  à la  'physionomie  la  plus 
belle  et  la  plus  expressive.  A Sparte,  c’était  au- 
tant par  défaut  de  signes  physionomiques, 
que  par  faiblesse  ou  difformité,  que  certains 
enfans  étaient  précipités  du  mont  Taygèle. 
Aristote  a adressé  à Alexandre  , une  ode  sur 
l’art  de  connaître  les  hommes  par  leur  physio- 
nomie, et  dans  son  Traité  delà  Politique,  il  ex- 
horte les  princes  h choisir  des  magistrats  dont 
la  figure  soit  noble  et  piévenante.  « Distoirtum 
vultum  scquilur  dissortis.  » 

S’il  importe  à un  homme  de  bien  choisir 
ses  amis , il  importe  bien  plus  aux  princes  de 
pouvoir  connaître  leurs  ministres,  et  de  n’em- 
ployer que  les  plus  dignes.  Combien  d’Étals 
sont  croulés  par  l’ignorance  ou  l’ambition  de 
ceux  qui  étaient  spécialement  chargés  de  les 
soutenir  I — L’histoire  de  rois  infortunés  ne 
serait  point  devenue  leur  martyrologe,  s’ils 
avaient  appris  à étudier  sur  la  physionomie  de 
leurs  ministres,  la  trahison,  la  lâcheté,  la  cu- 
pidité ou  l’impéritiel !... 

L’homme  le  moins  exercé,  distingue,  au 
premier  abord,  un  naturel  doux  et  docile,  et 
un  caractère  véhément  et  sévère.  C’est  sur  le 
caractère  particulier  de  chaque  passion,  que 
les  peintres  ont  fondé  leurs  principes  dicono- 
loyie. 

Si  cet  art  de  lire  dans  l’âme  est  encore  bien 
remarquable,  n'esl-ce  pas  dans  la  sagacité  îles 
directeurs  de  théâtres?? — Voyez  avec  quelle 
justesse  le  metteur  en  scène  distribue  les  rô- 
les!... S’agit-i!  d’un  mélodrame;  le  tyran,  la 
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victime , l'amoureux,  la  coquette,  l'honnête  hom- 
me, enfin,  tous  les  caractères  des  pièces  ne 
sont-ils  pas  parfaitement  appropriés  à la  phy- 
sionomie, à la  voix,  à l’expression  muette  du 
visage,  aux  formes  du  corps,  à la  marche,  au 
geste??...  C’est  toujours  l’art  du  directeur, 
comme  physionomiste,  qui  préside  à ces  dis- 
tributions judicieuses  : Permutez  les  person- 
nages dans  ces  rôles,  ce  sera  alors  la  cacopho- 
nie la  plus  ridicule;  l'ingénuité,  rendue  par  les 
traits  de  la  coquetterie,  n’aura  pas  le  sens  com- 
mun, et  ainsi  de  suite. 

En  vain  les  ennemis  de  la  physionomie  di- 
ront, avec  Biiffon  : « Que  l ame  n’a  point  de 
forme  qui  soit  relative  à aucune  forme  maté- 
rielle, qu’un  corps  mal  fait  peut  renfermer 
une  fort  belle  dîne,  et  que  la  nature  de  l’âme 
n’ayant  aucun  rapport,  aucune  analogie  avec 
les  traits  du  visage,  on  ne  peut  fonder  sur 
eux  des  conjectures  raisonnables,  ni  juger 
par  eux  du  bon  ou  mauvais  naturel  d’une 
personne.  » Pour  leur  répondre  d’une  manière 
victorieuse,  il  suffira  de  leur  dire,  que  le 
grand  homme  sur  lequel  ils  s’appuient,  a 
écrit  dans  le  même  ouvrage  : « Tout  marque 
dans  l’homme,  même  à l’extérieur,  sa  supé- 
riorité sur  tous  les  êtres  vivans;  il  présente 
une  face  auguste,  sur  laquelle  est  imprimé  le 
caractère  de  sa  dignité;  l’image  de  l'âme  y est 
peinte  par  la  physionomie  ; l’excellence  de  sa 
nature  perce  â travers  les  organes  matériels, 
et  anime  d’un  feu  divin  les  traits  du  visage... 
Lorsque  l'âme  est  tranquille,  toutes  les  par- 
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lies  du  visage  sont  dans  un  élal  de  repos;  leur 
proportion,  leur  union,  leur  ensemble,  mar- 
quent encore  assez  la  douce  harmonie  des 
pensées,  et  répondent  au  calme  de  l’intérieur; 
mais  lorsque  l’âme  est  agitée,  la  face  humaine 
devient  un  tableau  vivant,  où  les  passions 
sont  rendues  avec  autant  de  délicatesse  que 
d’énergie,  où  chaque  mouvement  de  l’âme  est 
exprimé  par  un  trait,  chaque  action  par  un 
caractère,  dont  l’impression  vive  et  prompte 
devance  la  volonté,  nous  décèle,  et  rend  au 
dehors,  par  des  signes  pathétiques,  les  images 
de  nos  secrètes  agitations;...  les  liras,  les 
mains  et  tout  le  corps  entrent  aussi  dans  l’ex- 
pression des  passions;  les  gestes  concourent, 
avec  les  mouvemens  du  visage,  pour  expri- 
mer les  différens  mouvemens  de  l’âme  et  sa 
situation  habituelle,  etc.,  etc.  » 

Voilà  donc  le  grand  Buffon,  lui-même, 
après  avoir  risqué  une  assertion  erronée  sur 
la  physionomie,  qui  s’en  montre  le  plus  chaud 
partisan,  et  prouve,  avec  Lavaler,  que  sa  réa- 
lité n’est  plus  désormais  un  problème. 

Nous  n’irons  donc  pas  chercher  ailleurs  une 
autorité  plus  puissante,  nous  plaisant  à croire 
que,  pour  son  propre  intérêt,  le  lecteur,  loin 
de  s’ériger  en  Aristarque,  joint  ses  lumières, 
ses  propres  observations  aux  nôtres , aOn  de 
rendre  même  populaire,  un  art  qui  importe 
tant  au  bonheur  de  l’ordre  social;  dans  celte 
heu  reuse  hypothèse,  la  seconde  édition  serait 
indubitablement  enrichie  des  remarques  pré- 
ciou  es  de  l'opinion  publique  , cl  l’auteur  au- 
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rait  lieu  de  se  glorifier  d’un  travail  qui  lui  pa- 
raît renfermer  autant  d’élémens  de  morale 
que  d’instruction. 
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